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JEAN  DE  THOMMERAY 


ACTE  PREMIER 


La  cour  d'honnour  du  cliâtcau  do  Tliommeray,  moitié  château,  moitié 
ferme.  —  Au  fond,  l'entrée  principale  on  forme  de  guichet,  sons  un  pavillon 
à  tourelles  revêtues  de  lierre.  —  A  gauche,  l'habitation  plus  moderne,  pré- 
cédée d'un  large  perron  et  reliée  au  pavillon  du  fojid  par  une  grange.  — 
Sur  la  scène,  à  droite,  des  tables  rustiques  couvertes  de  gobelets  et  de 
pichets.  —  Un  tonneau  au  fond. 


SCÈNE    PREMIÈRE 
LE  COMTE,  SYLVAIN,  puis  LA  COMTESSE. 


LE    COMTE,    entrant   par   le    fond,    s'adressant   h    Sylvain  qui   traverse 
la  scène. 

C'est  loi,  Sylvain  !  Tout  est-il  prêt  pour  recevoir  nos 
métayers? 

SYLVAIN. 

Voyez  vous-même,  monsieur  le  comte;  les  pichets 
sont  pleins  jusqu'au  bord,  et,  (Montrant  le  tonneau.)  quRud 
ils  seront  vides,  voilà  de  quoi  les  remplir  de  nouveau. 

LE    COMTE. 

Bien  avisé  !  Les  gars  n'ont  pas  encore  paru  ? 
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SYLVAIN. 

Pas  encore,  monsieur  le  comte;  mais  ils  ne  peuvent 
tarder. 

LE    COMTE. 

13raves  gens!..  Ils  ont  assisté  au  départ,  ils  boiront 
avec  nous  le  vin  du  retour...  (syivain  son.)  La  belle 
matinée  !  le  gai  soleil  d'automne  !  Il  y  a  longtemps  que 
la  vie  ne  m'avait  semblé  si  légère.  (La  comtesse  descend  lo 

pei-ron;  il  va  l;i  recevoir  et  lui  baise  la  main  avec  une  tendresse  respec- 
tueuse.) Eh  bien,  fl  est  venu  ce  jour  qui  devait  n'arriver 
jamais...  Chère  femme,  êtes-vous heureuse? 

LA    COMTESSE. 

Vous  le  demandez,  mon  ami  !  Vous  demandez  si  je 
suis  heureuse,  quand  je  vais  revoir  mes  deux  fils,  quand 
mes  deux  derniers  nés  me  sont  enfin  rendus,  après  une 
si  longue  absence! 

LE    COMTE. 

Cinq  ans!...  Oui,  en  effet,  c'est  une  longue  absence, 
mais  qui  aura  été  féconde  ;  ne  la  regrettons  pas.  Nous 
avons  vu  partir  des  enfants,  nous  allons  retrouver  des 
hommes.  Comme  leur  frère  aîné,  ils  ont  appris  à  la 
grande  école  le  respect  de  la  règle  et  la  pratique  du 
devoir;  comme  lui,  ils  ont  payé  leur  dette  au  pays.  Le 
pays  nous  les  rend,  l'épreuve  est  terminée,  et  nos  trois 
fils  nous  appartiennent. 

LA  COMTESSE. 

Oui...  mais  Jean... 

LE  COMTE. 

Au  fait,  où  est-il  donc? 
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LA  COMTESSE. 

Il  est  parti  ce  matin  pour  la  chasse. 

LE    COMTE. 

Je  compi'ends  :  pour  fêter  le  retour  de  ses  frères,  il  est 
allé  leur  cueillir  un  bouquet. 

LA    COMTESSE. 

Mon  ami,  est-ce  que  Jean  ne  vous  inquiète  pas  un  peu? 

LE    COMTE. 

Et  pourquoi  m'inquiéterail-il?  Il  nous  est  revenu  avec 
une  santé  de  fer;  il  marche  comme  un  Basque  et  j'ai 
peine  à  le  suivre;  à  cheval,  c'est  un  centaure;  il  a,  malin 
et  soir,  un  appétit  de  loup,  et,  la  nuit,  il  dort  comme  un 
loir.  Ces  symptômes  n'ont  rien  d'alarmant. 

LA    COMTESSE. 

La  santé  du  corps  ne  suffit  point;  il  faut  encore  y 
joindre  celle  du  cœur  et  de  l'esprit. 

LE    COMTE. 

Jean  n'a-t-il  pas  le  cœur  et  l'esprit  sains? 

LA   COMTESSE. 

Vous  n'êtes  pas  frappé  du  changement  de  son  humeur? 

LE  COMTE. 

Non,  ma  foi  ! 

LA  COMTESSE. 

Vous  ne  remarquez  pas  que,  depuis  quelque  temps,  il 
est  distrait,  songeur,  parfois  même  un  peu  triste? 

LE    COMTE. 

Je  n'ai  pas  remarqué;  mais,  (piaiid  cela  serait,  je  ne 
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îri'eri  inquiéterais  guère.  Jean  est  ici  dans  une  situation 
délicate.  Je  me  mets  à  sa  place.  Si  j'avais  été  votre 
fiancé  pendant  un  long  temps,  vivant  près  de  vous,  sous 
le  même  toit,  vous  voyant  tous  les  jours,  h  toute  heure, 
ainsi  qu'il  fait  avec  Marie,  dame  !  je  l'avoue,  les  jours 
m'auraient  semblé  longs. 

LA    COMTESSE. 

îllibien,  mon  ami,  no  pourriez-vous  pas  rapprocher 
répoque  de  leur  mariage  ? 

LE  COMTE. 

J'y  ai  pensé  plus  d'une  fois;  je  le  voudrais,  et  je  ne  le 
puis.  Marie  m'a  été  léguée  par  son  père  ;  elle  a  grandi 
sous  notre  toit.  Dans  huit  mois,  elle  sera  majeure; 
attendons  jusque-là.  Je  ne  doute  pas  de  son  affection 
pour  Jean,  je  crois  à  la  solidité  de  leur  tendresse  mu- 
tuelle; mais  je  suis  encore  le  tuteur  de  Marie.  Elle  est 
plus  riche  que  mon  fils,  j'entends  qu'elle  dispose  libre- 
ment de  sa  main;  je  veux  que  Jean  tienne  sa  femme 
d'elle-même  plutôt  que  de  moi. 

LA    COMTESSE. 

"Ke  craignez-vous  pas,  mon  ami.  que  ces  scrupules  ne 
soient  un  peu  exagérés  peut-être? 

LE    COMTE. 

Croyez-moi,  les  scrupules  sontl'avant-garde  de  l'hon- 
neur, et,  lorsqu'ils  tombent,  l'honneur  reste  à  découvert  ! 

LA    COMTESSE. 

C'est  que  Marie  paraît  s'alarmer,  elle  aussi.  La  nou- 
velle altitude  de  Jean,  son  air  distrait,  ses  longs  silences 
la  troublent  et  la  préoccupent.  Elle  n'est  pas  dans  le 
secret  de  l'ennui  qu'il  laisse  voir;  elle  en  cherche  la 
CAUse,  et,  l'autre  jour,  je  l'ai  surprise  qui  pleurait. 


ACTE   PREMIER. 
LE   COMTE. 


Marie  n'est  qu'une  enfant,  vous  la  rassurerez.  Dans 
tout  cela,  je  ne  vois  rien  de  grave,  et  huit  mois  sont 
bientôt  passés...  Mais  voici  votre  rêveur! 


SCÈXE  II 

Les    Mêmes,    JlliAiN,  en  habit  de  chasse.  Il  remet  son  carnicr  et 
son  fusil  à  un  paysan  qui  le  suit. 

LE    COMTE. 

EU  bien,  Jean,  as-tu  fait  bonne  chasse  ? 

JEAN,  baisant  la  main  de  sa  mère. 

Excellente,  mon  père...  Douze  perdreaux! 

LE   COMTE. 

Bravo  ! 

JEAN. 

Un  coq  de  bruyèi'c  ! 

LE    COMTE. 

A  merveille! 

JEAN. 

Et  deux  lièvres  ! 

LE    COMTE, 

C'est  parfait!...  Nous  supprimerons  le  veau  gras. 

LA    COMTESSE. 

Comme  tu  as  chaud  !  tu  es  tout  en  nage. 

Elle  lui  essuie  le  front. 
1. 
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LE   COMTE. 

Ah  ça  !  qu'est-ce  que  j'apprends  ?  Tu  t'attristes,  tu 
deviens  songeur?... 

JEAN. 

Moi,  mon  père  ? 

LE    COMTE. 

Je  ne  t'en  ferais  pas  un  crime.  Ta  position  de  fiancé  ne 
laisse  pas  d'être  embarrassante.  Ta  mère  et  moi  nous  le 
reconnaissions  tout  à  l'heure.  Tu  as  encore  huit  mois  à 
attendre.  Yeux-tu  aller  passer  quelque  temps  à  Paris? 

JEAN,  avec  un  inoiivcraent  de  joie. 

A  Paris?... 

LA     COMTESSE,    à  part,  avec  \in  mouvement  d'effroi. 

A  Paris  ! 

LE   COMTE. 

Le  retour  de  tes  frères  va  te  permettre  de  t'éloigner; 
la  maison  ne  restera  pas  vide  en  ton  absence,  ils  occu- 
peront ta  place  au  foyer. 

JEAN,  joyeusement. 

Je  vous  remercie,  mon  père. 

LA    COMTESSE,  à  Jean,  avec  tristesse. 

Tu  te  réjouis  déjà  à  la  pensée  de  nous  quitter  :  on 
dirait  que  Paris  t'attire. 

LE    COMTE,  soumni. 

Tandis  qu'il  vous  effraye,  n'est-c3  pas  ? 

LA    COMTESSE. 

Comme  toutes  les  mères. 
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LE   COMTE, 

Oui,  la  moderne  Babylone,  la  ville  de  perdition!... 
Mais  soyez  calme,  il  y  a  des  âmes  qui  sont  à  l'abri  de  la 
contagion. • 

LA    COMTESSE,   à   Jean 

Tu  reviendras  bien  vite...  Tu  me  le  promets? 

JEAN. 

Oui,  bien  vile! 


SCÈNE  HI 

Les    Mêmes,    MARIE,    ello  paraît   sur  le  perron; 

puis  SYLVAIN. 

MARIE,  à  part. 

C'est  lui!... 

JEAN. 

Bonjour,  Marie  ! 

MARIE,  descendant  le  perron. 
Bonjour  !  (Elle  serre  la  main  à  Jean.)   Tu  eS   SOrti  de  bounC 

heure...  à   l'aube.  En  ouvrant  ma  fenêtre,  je  t'ai  vu 
traverser  la  lande  avec  tes  chiens. 

JEAN. 

Tu  étais  déjà  sur  pied,  toi  aussi  ? 

MARIE. 

Je  crois  bien!  En  un  jour  comme  celui-ci,  c'est  un 
réveille-matin  que  le  bonheur!  El  puis,  tant  de  choses  à 
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faire!  Tes  frères  peuvent  cirriver,   ils  trouveront  leurs 
chambres  prèles. 

JEAN. 

Il  me  semble  que  tu  pourrais  bien  dire  ?io9  frères. 

LA    COMTESSE. 

Jl  a  raison.  (Marie  se  jette  à  son  cou.)  Chère  fille! 

MARIE,  à  Jean. 

Eh  bien,  nos  frères  î  Es-tu  cont^înt?  (a«  comte,  lui  tendant 
une  lettre.)  Uue  lettre  pour  vous,  mon  ami  ;  le  piéton  vient 
de  l'apporter  à  l'instant. 

LE    COMTE,  brisant  Tenveloppe  et  ouvrant  la  lettre. 

De  M*"  Grimaud,  mon  notaire. 

LA    COMTESSE. 

Encore  au  sujet  de  la  feriue  de  l'Hermenault. 

LE    COMTE. 

Il  choisit  bien  son  jour!  (Lisant  a  i.aute  voix.)  «  Quimperlé, 
15  octobre  18G9.  Monsieur  le  comte,  l'affaire  l'Herme- 
nault... »  C'est  bien  cela!  «  ...est  sur  le  point  d'entrer  dans 
une  nouvelle  phase  ;  j'apprends  à  l'instant  que  madame 
de  Montîouis  est  arrivée  hier  à  son  château,  dans  l'in- 
tention de  terminer  elle-même  avec  vous.  J'ai  tout  lieu 
de  croire  que  vous  recevrez  prochainement  sa  visite.  Elle 
s'imagine  sans  doute  qu'elle  aura  plus  facilement  raison 
de  vous  que  de  moi.  Soyez  sur  vos  gardes.  Je  vous  l'ai 
dit,  je  vous  le  répète,  la  ferme  ne  vaut  que  quarante  mille 
francs,  elle  en  demande  soixante  mille...  »  Bien  obligé  ! 
«  Elle  en  demande  soixante  mille,  mais  elle  a  besoin 
d'argent.  Tenez  bon...  »  Des  discussions  d'intérêt  avec 
une  femme?  Non  !  J'avais  envie  de  cette  ferme,  elle  eût 
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arrondi  le  domaine;   mais   soixante  mille  francs!   ce 
serait  trop  cher  payer  la  convenance. 

LA    COMTESSE. 

Voilà  une  belle  dame  qui  s'entend  aux  affaires... 

JEAN. 

C'est  donc  un  ancien  procureur  que  cette  madame  de 
Montlouis  ? 

LE    COMTE. 

Qu'elle  ne  se  dérange  pas!  >*'ous  en  resterons  Là.  Je 
ne  tiens  pas  à  la  connaître.  Je  vais,  sans  plus  attendre, 
écrire  à  son  notaire  que  je  renonce  à  l'acquisition. 

LA    COMTESSE. 

A  la  bonne  heure  ! 

LE    COMTE,  bas,  à  la  comtesse. 

Laissons-les  s'expliquer  ensemble...  (Bas,  à  Jean.)  Sois 
bon  pour  elle  :  rassure-la. 

JEAN  ,  do  mémo. 

La  rassurer?  Marie?  et  que  craint-elle? 

LE    COMTE,  de  même. 

Si  j'en  crois  ta  mère,  Marie  se  tourmente;  elle  se 
figure  que  tu  ne  l'aimes  plus,  ou  que  tu  l'aimes  moins,  ce 
qui  revient  exactement  au  même. 

SYLVAIN,  entrant  parle  fond. 

Les  métayers  et  les  gars  attendent  dans  l'avenue  les 
ordres  de  M.  le  comte. 
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LE     COMTEj  qui  se  dirigeait  vers  le  perron  avec  la  comtesse. 

J'y  vais,  (a  sa  femme.)  Vous  avGz  eiîcore  quelques  dispo- 
sitions à  prendre,  je  reviens. 

U  sort  parle  fond;  la  comtesse  rentre  dans  la  maison. 


SCENE  IV 
MARIE,  JEAN. 


Est-ce  vrai,  Marie,  ce  qu'on  vient  de  médire?  Tu 
doutes  de  ma  tendresse?  N'es-tu  pas  ma  sœur  et  ma 
femme  ?  Tu  n'étais  encore  qu'une  enfant  que  je  te  regar- 
dais déjà  comme  la  compagne  de  ma  vie  :  qu'y  a-t-il  de 
changé  entre  nous  ?  Je  n'ai  pas  cessé  de  voir  en  toi  le  cou- 
ronnement et  le  prix  de  ma  destinée.  Ce  qu'un  jour  je 
t'écrivais  d'Afrique  est  et  sera  toujours  la  vérité.  T'en 
souviens-tu,  de  celte  lettre  ? 


C'était  la  veille  du  jour  où  tu  fus  mis  à  l'ordre  de  l'ar- 
mée... 0  chère  lettre  !  je  la  sais  par  cœur  :  «  Nous  nous 
battons  demain,  je  pense  à  toi,  et  jamais  je  n'ai  mieux 
senti  à  quel  point  tu  m'es  chère.  Sois  tranquille,  je  sais 
ce  que  je  dois  à  mon  pays,  à  mon  nom,  à  ta  tendresse  : 
vous  serez  tous  contents  de  moi  là-bas  !...  » 


Cette  lettre,  je  l'écrirais  encore  aujourd'hui.  C'est  à 
toi  que  je  penserais,  lu  serais  encore  à  l'heure  du  dan- 
ger ma  force  et  mon  espoir.  Et  pourtant,  tu  as  douté  de 
moi  ? 
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Je  te  vois  depuis  quelque  temps  si  triste,  si  distrait,  si 
rêveur!  Toutes  tes  dernières  lettres  n'étaient  remplies 
que  des  ejiehantements  de  ton  prochain  retour.  Tu 
t'exaltais,  tu  t'attendrissais  à  la  pensée  des  joies  de  la 
maison  :  tes  bras  impatients  s'ouvraient  déjà  pour  les 
saisir.  Eh  bien,  tu  les  as  retrouvées,  ces  joies  si  long- 
temps regrettées;  tu  les  as  retrouvées  telles  absolument 
que  tu  les  avais  laissées.  Tous  les  cœurs  qui  t'aimaient  te 
chérissent  comme  par  le  passé;  le  bonheur  t'attendait 
ici.  et  pourtant  tu  n'as  pas  l'air  heureux. 

JEAN. 

Où  prends-tu  cela?  Je  ne  suis  ni  distrait,  ni  triste,  ni 
rêveur.  Je  suis  heureux,  je  t'aime  !  mais  ne  trouves-tu 
pas  comme  moi  que  l'existence  qu'on  mène  ici  est  un 
peu  monotone  dans  son  immuable  sérénité? 

MARIE. 

Que  te  dirai-je,  mon  ami?  J'ai  grandi  dans  ta  famille, 
entourée  de  soins,  d'amour  et  de  respect;  ta  mère  m'a 
rendu  la  mienne,  ton  père  est  devenu  le  mien;  com- 
ment veux-tu  que  je  me  lasse  d'une  existence  si  douce  et 
si  heureuse? 


Tu  n'as  jamais  souhaité  de  voir  un  peu  le  monde?  Tu 
n'aimerais  pas  à  quitter  ce  château,  ne  fût-ce  que  pour 
avoir  la  joie  d'y  revenir? 

MARIE. 

Je  n'y  avais  jamais  pensé. 

JEAN. 

Quand  nous  serons  mariés,  nous  voyagerons,  n'est-ce 
pas? 


16  JEAN    DE   TIIOMMERAY. 

MARIE. 

Nous  ferons  tout  ce  qui  te  plaira. 

JEAN. 

Nous  irons  en  Italie  ! 

MARIE. 

Nous  irons  où  tu  voudras  aller...  en  Italie,  en  Chine, 
au  Japon. 

JEAN. 

Oui  !  au  Japon  ! 

MARIE. 

C'est  dit;  mais  soutîrc  que  d'abord  j'aille  faire  un  peu 
de  toilette  ;  je  ne  veux  pas  qu'après  cinq  ans  d'absence, 
nos  frères  me  trouvent  seulement  grandie. 

JEAN. 

Va,  chère  enfant!...  Tu  n'es  plus  inquiète  : 

MARIE,  du  haut  du  perron. 

Non  !  puisque  tu  m'aimes. 

JEAN. 

Tu  en  es  bien  sûre  ? 

MARIE. 

Oui  !  puisque  tu  me  le  dis. 

Elle  rentre  dans  la  maison. 


Bonne  petite  sœur  !...  Oui,  certes,  je  l'aime...  mais  le 
fait  est  que  je  m'ennuie  bien  ! 

II  s'assied  suv  un  banc. 
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SCÈNE  V 

JEAN,  IIORTENSE. 

HORTENS  E,  en  amazono,  entrant  par  le  fond  et  s'adressant  à  Jean. 

M.  le  comte  de  Thommeray,  je  vous  prie  ? 

Jean  se  lève;  mouvement  de  surprise  de  part  et  d'aiilrc. 
JEAN. 

Mon  père  va  rentrer,  madame. 

IIORTENSE. 

Vous  êtes  le  vicomte  de  Thommeray,  monsieur?  Nous 
nous  sommes  déjà  rencontrés  aujourd'hui,  ce  me  semble? 
Vous,  un  fusil  sur  Tépaule... 

JEAN. 

Et  vous,  madame,  à  cheval. 

HORTENSE. 

Je  vous  ai  même  regardé,  monsieur  le  vicomte,  avec 
une  curiosité  dont  je  comprends  à  présent  toute  l'incon- 
venance. Excusez-moi,  je  vous  prenais  pour  un  bracon- 
nier. 

JEAN. 

Je  crains  bien,  madame,  d'avoir  les  mêmes  excuses  à 
vous  faire. 

HORTENSE. 

Vous  m'avez  prise  pour  un  braconnier? 
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JEAN. 

Pour  une  apparition...  et  jo  continue. 

IIORTENSE. 

Au  fait,  je  n"ai  trouvé  personne  pour  m'annoncer...  Je 
suis  votre  voisine,  madame  de  Monllouis. 

J  E  AN. 

Madame  de  Montlouis? 

IIORTENSE. 

Cela  vous  étonne? 

JEAN. 

Non,  madame,  (a  pm-i.)  Quel  dommage  ! 

IIORTENSE,  h   part. 

Très  beau,  ce  jeune  Mohican  ! 

J  E  A  N. 

Youlez-Yous  entrer  dans  la  maison  pour  attendre  mon 
père  ? 

II 0  R  T  E  N  s  E,  regardant  la  façade. 

Nous  sommes  bien  ici.  —  Très  joli,  ce  château! 
beaucoup  de  caractère. 

JEAN. 

Il  me  semble  qu'en  fait  de  château,  vous  n'avez  rien  à 
envier  à  personne. 

HÛRTENSE. 

Oh  1  le  mien  a  l'air  d'une  caserne.  Je  n'y  suis  que 
depuis  hier,  et  je  m'y  suis  déjà  ennuyée  quarante-huit 
honros. 
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JEAN. 

Êtes-vous  donc  de  celles  pour  qui  la  campagne  compte 
double  ? 

HORTENSE. 

Non;  mais  j'aime  mieux  la  mer. 

JEAN. 

Elle  n'est  pas  loin  d'ici. 

HORTENSE. 

Pas  loin  d'ici,  Biarritz  ou  Trouville  ?  Cependant  votre 
château  me  raccommode  avec  la  Bretagne;  rien  do  plus 
pittoresque...  Ces  vieilles  tours,  ce  manteau  de  lierre... 
Beaucoup  de  cachet.  Vous  habitez  là  une  partie  de 
l'année? 


Toute  l'année. 

HORTENSE. 

Brrr...  Au  mois  de  janvier!...  Sans  indiscrétion,  à  quoi 
pouvez-vous  passer  le  temps? 

JEAN. 

Mon  Dieu,  madame,  je  vais  bien  vous  surprendre  : 
nous  vivons  en  famille,  étroitement  unis.  Je  chasse,  vous 
le  saviez  déjà.  Je  monte  à  cheval,  je  m'occupe  de  la 
terre.  Les  journées  passent  vite;  mon  père  et  moi  nous 
visitons  nos  paysans  ;  ma  mère  répand  autour  d'elle  la 
sérénité  de  son  âme,  elle  s'applique  aux  soins  domes- 
tiques et  gouverne  la  maison  avec  grâce  et  autorité. 

HORTENSE,    i  part. 

Serait-ce  une  leçon  ?  (Haut.)  Et  vous  ne  vous  cnnuyc;< 
pas  ?  Cette  vie  rustique  vous  suflit? 
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JEAN. 

Je  menlirais  si  je  disais  que  je  n'ai  pas  souvent  de 
vagues  aspirations  vers  un  genre  de  vie  moins  paisible 
et  moins  unilbrme;  j'ai  parfois  d'étranges  visions!  mais 
elles  sont  si  fugitives  que  mon  esprit  n'en  est  jamais 
sérieusement  troublé. 

nORTENSE,  à    part. 

Il  est  singulier. 

JEAN, 

Mais  vous,  madame,  c'est  à  Paris  que  vous  vivez?  Vous 
venez  rarement  dans  ce  pays.  C'est  la  première  fois  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  y  voir. 

HORTENSE. 

C'est  la  première  fois  que  j'y  viens,  en  effet.  J'y 
possède  une  terre  dont  M.  de  Montlouis  n'a  ni  le  temps 
ni  le  goût  de  s'occuper.  J'ai  pris  le  parti  de  m'en  occu- 
per moi-même,  et  c'est  précisément  ce  qui  m'amène 
auprès  de  monsieur  votre  père. 


Ainsi,  madame,  jeune  et  belle  comme  vous  Tètes, 
c'est  pour  affaires  que  vous  vous  êtes  enfin  décidée  à 
visiter  nos  landes  et  nos  bois  ? 

HORTENSE. 

Faites-moi  l'honneur  de  croire  que  les  affaires  ne  sont 
pas  de  mon  goût:  les  questions  d'intérêt  ne  me  touchent 
guère  et  je  ne  m'en  occupe  que  contrainte  et  forcée.  Je 
me  serais  contentée  d'écrire  à  mon  notaire,  si  je  n'avais 
été  heureuse  de  saisir  un  prétexte  pour  échapper  aux  en- 
nuis de  la  vie  mondaine,  et  parcourir  cette  Bretagne  si 
riche  de  grands  souvenirs. 
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JEAN. 

Ah  !  tenez,  madame,  vous  me  faites  du  bien  !  J'aime  à 
vous  entendre  parler  ainsi.  Avouez  que  c'est  un  beau 
pays  que  le  nôtre. 

HORTENSE. 

Délicieux!  (Regardant  auioui-  d'elle.)  Ce  poétLque  maucir 
vaudrait  h  lui  seul  le  voyage  !  Celte  cour  même,  avec 
ses  tables  et  ses  bancs  rusti(iues,  a  une  couleur  locale  !... 
Il  s'agit  d'un  baptême  ou  d'une  noce  de  village? 

JEAN. 

Non,  madame,  mais  il  est  vrai  qu'aujourd'hui  tout 
le  domaine  est  en  fête...  Et  tenez... 

On  entend  le  biniou  dans  le  lointain. 
nORTENSE. 

Qu'est  cela? 


JXos  métayers  qui  vont,  nmsique  en  tète,  à  la  ren- 
contre de  mes  di.'u.K  frères. 

HORTENSE. 

Ah  !  vos  frères  ne  gardent  pas  toujoui's  le  logis  comme 
vous;  ils  voyagent? 

JEA^-. 
Ils  reviennent  d'Afrique. 

HORTENSE. 

Ils  sont  officiers? 

JEAN. 

Simples  soldats,  mais  tous  les  deu.v  avec  la  médaille 
militaire. 
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HORTEXSE. 

Simples  soldats? 

JEAN. 

C'est  une  tradition  de  famille. 

IIORTENSE. 

Contez-moi   donc  cola.    Tout  ce  que  vous   me  dites 

m'étonne    et    m'intéresse.     (S'asseyant    sur    un    banc  à    gauche.) 

Voyons,  mettez-vous  là  !  J'adore  les  légendes. 

JEAN. 

Oh!  madame,  il  n'est  pas  question  de  légendes,  rien 
n'est  plus  simple.  Le  comte  de  Tliommeray,  mon  grand- 
père,  avait  fait  la  guerre  de  Vendée.  Il  s'était  marié,  il 
avait  un  fils  et  vivait  dans  la  retraite.  En  1814,  quand  la 
France  fut  envahie,  il  ne  vit  qu'une  cause  à  servir,  celle 
de  la  patrie  menacée;  il  étoulTa  ses  anciennes  rancunes, 
il  fit  taire  ses  opinions  et  partit  comme  simple  volontaire. 
Il  se  battit  vaillamment,  refusa  toute  récompense,  et,  la 
campagne  terminée,  il  revint  chez  lui  pour  achever  de 
vieillir  à  l'écart. 

HORTENSE. 

C'était  un  galant  homme  que  monsieur  votre  grand- 
père  ! 

JEAN,    fièrement. 

Oui,  madame.  Il  enseigna  de  bonne  heure  à  son  fils  ses 
devoirs  envers  le  pays  et  l'envoya  à  l'armée  dès  qu'il  eut 
ses  dix-huit  ans.  Il  pensait  que  tout  homme,  en  entrant 
dans  la  vie,  doit  payer  sa  dette;  que  rien  ne  peut  l'en 
affranchir,  pas  plus  le  rang  que  la  richesse,  et  que 
l'exemple  ne  saurait  venir  de  trop  haut.  En  vieillissant, 
il  s'était  fait  là-dessus  des  idées  très  nettes  et  très  ar- 
rêtées. Il  entendait  que,  dans  sa  famille,  on  servît  la 
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patrie  sans  rien  demander,  sans  rien  attendre  d'elle  que 
l'honneur  de  lui- donner  son  sang.  A  ses  yeux,  la  récom- 
pense était  tout  entière  dans  le  devoir  obscur,  simple- 
ment accompli.  En  outre,  il  considérait  l'armée  comme 
un  apprentissage  des  vertus  nécessaires,  comme  le  com- 
plément de  toute  éducation  virile  :  il  estimait  que  c'est 
là  que  se  trempent  les  âmes.  Le  fils  fit  la  guerre  en 
Afrique,  se  battit  comme  un  lion,  et,  comme  son  père, 
revint  simple  soldat.  A  dix-huit  ans,  j'ai  fait  comme 
avaient  fait  mon  grand-père  et  mon  père;  mes  frères  ont 
fait  comme  moi,  et  nos  fils  feront  comme  nous. 

IIORTEXSE. 

Que  c'est  étrange  !  Ainsi,  monsieur,  dans  votre  famille, 
vous  êtes  tous  nourris  de  père  en  fils  dans  l'amour  de  la 
patrie. 

JEAN,    s'asscyant. 

Vous  l'avez  dit,  madame. 

HORTENSE. 

Mais  madame  votre  mère?  Toute  sa  jeunesse  s'est 
donc  écoulée  loin  du  monde,  dans  cette  solitude  qui 
parfois  doit  être  bien  austère. 

JEAN. 

Le  monde  et  la  solitude  n'ont  jamais  existé  pour  elle, 
madame.  L'amour  désintéressé  n'était  pas  rare  quand 
mon  père  rencontra  celle  qui  devait  être  un  jour  la  com- 
pagne du  reste  de  sa  vie.  Elle  était  pauvre,  il  était 
maître  de  son  patrimoine,  et,  pouvant  disposer  de  lui- 
même  à  son  gré,  il  épousa  la  jeune  fille  qu'il  aimait. 
L'un  et  l'autre  n'avaient  consulté  que  leur  inclination 
mutuelle;  ni  l'un  ni  l'autre  n'eurent  sujet  de  s'en  repen- 
tir. Ma  mère  pourrait  vous  dire  en  quelques  mots  toute 
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riiisloire  de  sa  vie  :  elle  a  été  l'unique  amour  d'un  lioii- 
nèle  homme  qu'elle  a  uniquement  aimé. 

HOIITENSE. 

Je  crois  rêver.  Vous  m'ouvrez  un  monde  nouveau  et 
que  personne  ne  m'avait  fait  entrevoir...  Je  suis  émue... 
(Se  levant.)  Que  j'ai  donc  bien  fait  de  venir  ! 

JEAN. 

Puis-je  espérer,  madame,  que  vous  resterez  encore 
quelques  jours  dans  nos  campagnes? 

HORTENSE. 

Une  semaine,  plus  ou  moins;  j'ai  quelques  affaires  à 
régler  avec  mes  fermiers. 


Vous  ne  connaissez  pas  nos  paysans  bretons;  vous  en 
ave/  pour  plus  d'un  mois  à  traiter  avec  eux;  et  permettez- 
moi  de  m'en  réjouir.  J'aurai  peut-être  le  bonheur  de  tous 
rencontrer  quelquefois  sur  la  lande. 

HORTENSE. 

Pourquoi  sur  la  lande?...  Je  serai  charmée  de  vous 
recevoir. 

JEAN. 

Prenez  garde  !  je  suis  homme  à  me  le  tenir  pour 
dit. 

HORTENSE. 

Je  l'entends  bien  ainsi.  Qui  vient  là?  Monsieur  votre 


Oui,  madame. 
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SCÈNE  VI 

Les  Mêmes,  LE  COMTE. 

JEAN,    au    comte. 

Madame  de  MoiUlouis,  mon  père. 

HORTENSE,  au  comte. 

Vous  devinez  sans  doute,  monsieur,  l'objetde  ma  visite? 

LE    COMTE. 

En  eflet,  madame,  et,  tout  en  ap|)rt'ciant  l'honneur  de 
votre  présence,  je  suis  vraiment  confus  que  vous  vous 
soyez  dérangée. 

HORTENSE. 

Uassurez-vous,  monsieur  le  comte,  je  ne  me  suis  pas 
dérangée.  Je  passais  à  cheval,  et  l'idée  m'est  venue  de 
m'adresser  directement  à  vous  pour  terminer  à  l'amiable 
une  petite  alîaire  qui  nous  intéresse  tous  les  deux.  Je 
cherche  à  me  défaire  de  la  ferme  de  l'Hermenault,  et, 
vous,  monsieur,  vous  avez  envie  de  l'acquérir? 

LE    COMTE. 

J'y  avais  songé,  madame,  mais  il  m'en  coûterait,  je 
l'avoue,  de  traiter  d'alTaires  avec  vous,  et,  si  vous  m'en 
croyez,  nous  laisserons  à  nos  notaires... 

HORTENSE. 

Nos  notaires  n'en  finiraient  pas.  Ils  sont  aussi  entêtés 
l'un  que  l'autre.  Le  vôtre  tire  à  lui  toute  la  couverture, 
le  mien  en  fait  autant  de  son  côté.  Nous  sommes  gens 
va.  2 
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(l'honneur  et  de  bonne  foi  :  dites-moi,  monsieur,  combien 
vaut  la  ferme;  j'accepte  d'avance  votre  estimation. 

JEAN,  à  part. 

J'en  étais  sûr. 

LE    COMTE,   à   part. 

Que  m'écrivait  donc  ce  grimaud?  (Haut.)  Puisque  vous 
le  prenez  ainsi,  madame,  la  ferme  en  question  vaut 
quarante  mille  francs  pour  le  premier  venu;  pour  moi, 
elle  en  vaut  cinquante  mille. 

HORTEXSE. 

Eh  bien,  monsieur,  pour  ne  pas  vous  traiter  comme  le 
premier  venu,  mettons  quarante-cinq  mille  francs.  Est-ce 
dit? 

LE  COMTE. 

(Test  dit. 

HO  RT  EN  se;  elle  ôto  son  gant  et   lai  tend  la  main. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  signer. 

LE    COMTE,  lui  baise  la  main. 

C'est  fait. 

HORTENSE. 

Et  maintenant,  adieu,  messieurs. 

JEAN. 

Quoi  !  madame,  vous  nous  quittez  si  tôt? 

HORTENSE. 

Vous  avez  une  fête  de  famille  et  je  craindrais  d'être 
indiscrète... 

LE    COMTE. 

Vous  ne  partirez  pas,  madame,  avant  que  j'aie  eu  l'hon- 
neur de  vous  présenter  la  comtesse;  elle  sera  charmée 
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de  VOUS  voir,  et.  s'il  pouvait  vous  plaire  d'assister  à  uos 
douces  joies... 

HORTENSE. 

Mieux  encore,  il  me  plairait  d'y  prendre  part... 

LE    COMTE,   lui  offrant  son  bras. 

Venez  donc,  madame... 

HORTENSE. 

Allons,  monsieur  le  comte! 

Elle  prend  le  bras  du  comte  et  entre  avec  lui  dans  la  maison. 
J  E  A  X ,  seul  sur  le  devant  de  la  scène . 

Ah!  la  charmante  femme!  ah!  l'adorable  créature! 
C'est  tout  une  révélation. 

On  entend  le  biniou  qui  se  rapproche  de  plus  en  plus. 

LE    COMTE,  reparaissant,  suivi  de  la  comtesse,  de  Marie  et  de  madame 
de  Montlouis. 

Mes  fils!   Voici  mes  fils!...  (a  Jean.)  Va  recevoir  tes 
frères. 


SCÈNE  VII 


HORTEXSE,  LE  COMTE  et  LA  COMTESSE, debout 

sur  le  perron. 


Les  ^ars  et  les  métayers  entrent,  précèdes  des  joueurs  de  binîou  et  se  rangent 
au  fond  à  droite.  —  Jean  et  ses  deux  frères,  en  uniforme  de  chasseurs 
d'Afrique,  paraissent,  suivis  d'une  autre  troupe  de  gars.  Les  deux  soldats 
s'élancent  sur  le  perron  et  embrassent  le  comte  et  la  comtesse. 

LE    COMTE,  faisant  siijne  aux  joueurs  de  biniou  de  se  taire. 

Tous  mes  vœux  sont  comblés  !  Il  ne  me  reste  plus  qu'à 
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rendre  des  aclions  de  grâces  :  à  Dieu  d'nhord  qui  a  béni 
celle  maison;  (a  la  comtesse.) à  vous,  madame,  qui  avez  ac- 
cepté d'un  cœur  vaillant  les  sacrifices  que  j'imposais  à 
votre  tendresse;  (a  Marie.)  à  toi,  ma  fille,  qui  as  adouci  les 
rigueurs  de  l'absence;  à  vous,  mes  fils,  qui  avez  fait  votre 
devoir.  Et  maintenant,  qu'on  m'apporte  le  vin  des  grands 

jours!    (Un    serviteur  prcscnle  un   goljclct  sur  un  plateau.)   A    UOtrC 

mère  commune  !  à  la  France  ! 

TOUS. 

A  la  France! 
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Chez  madame  de  Montlouis.  —  Un  boudoir  élégant,  —  Cheminée  au  fond. 
—  Portes  latérales  dans  des  pans  coupes.  —  A  gauche  de  la  cheminée  un 
tète-à-tète;  à  droite  un  fauteuil  :  canapé  sur  le  preniior  plan  h  ganche;  à 
droite  une  table. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

HORTE^iSE,  assise   près  de  la  cheminée. 

Ah  !  les  dîners  d'hommes  '.Voilà  hien  le  dernier.  Doré- 
navant, M.  de  Montlouis  traitera  ses  amis  au  cabaret  si 
bon  lui  semble...  Je  me  révolte  contre  ce  rôle  de  maî- 
tresse d'hôtel...  Avoir  à  sa  table  riuinze  messieurs  qui 
parlent  affaires...  (Pourquoi  parle-t-on  toujours  affaires 
à  table  quand  il  n'y  a  qu'une  femme?)  les  installer  au 
baccarat  après  le  café  et  les  cigares,  se  retirer  discrè- 
tement dans  son  boudoir  sans  pouvoir  sortir,  ui  se  cou- 
cher, ni  se  mettre  en  robe  de  chambre  au  coin  de  son 
feu,  c'est  odieux!  C'est  à  regretter  la  Bretagne...  Ah!., 
j'ai  passé  là  deux  mois  d'un  bonheur  sans  nuage  !  (souriant.) 
Mais  je    n'ai   pas  été   fâchée   de    revenir...   avec  mon 

2. 
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ami  Jean.  —  L'aurais-je  aimé  si  je  l'avais  rencontré  à 
Paris  ?  Peut-être  que  non...  Peul-èlrc  avait-il  besoin  de 
ce  cadre  étrange  et  poétique.  Il  est  un  peu  dépaysé  au 
milieu  de  nos  élégances  banales  ;  mais  jele  formerai.  — 
Viendra-t-il  ce  soir?  Il  a  dit  que  non...  Il  a  horreur  de 
ma  maison...  mais  il  viendra  tout  de  même. 


SCÈNE  II 

HORTENSE,    PiOBLOT.    entrant  par  la  gauche. 
HORTENSE. 

C'est  VOUS,  Roblot?  Quel  bon  vent  vous  amène  ? 

ROBLOT. 

Forte   brise,   madame,   pour  ne  pas  dire  grain,  voire 
même  tempête...  gare  à  la  côte  ! 

HORTENSE.    inquiète. 

Sans  métaphores? 

ROBLOT. 

Je  suis  allé,  comme  vous   m'en  aviez  chargé,  chez 
l'infâme  Mathieu,  il  est  intraitable. 

HORTEXSE,    so   lev.im. 

Il  refuse  de  renouveler  mes  billets? 

ROBLOT. 

S'il  n'a  pas  son  argent  demain,   il  vous  envoie  du 
pnpier  timbré. 

HORTENSE. 

Mais  c'est  horrible  !  Je  suis  perdue  !  Je  ne  peux  pas 
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trouver  ciiiquanle  mille  francs  d'ici  à  demain  !...  Quel 
scandale  !  Que  dira  mon  mari,  à  qui  j'avais  promis  de  ne 
plus  recommencer?  Mon  petit  Roblot,  il  faut  absolument 
que  vous  me  trouviez  la  somme,  à  quelque  taux  que  ce 
soit  ! 

ROBLOT. 

C'est  tout  trouvé,  madame. 

IIORTENSE,     dosccndaiit  en   scène. 

Eh  !  dites-le  donc  !  vous  m'avez  f:iil  une  peur  !... 

ROBLOT. 

Autrement  me  serais-je  permis  de  troubler  une  fête  à 
laquelle  je  n'étais  pas  invité,  soit  dit  sans  reproche  ? 

IIORTENSE. 

Un  diner  d'homme  suivi  d'un  baccarat...  C'est  mon 
mari  qui  a  fait  les  invitations...  Je  n'y  suis  pour  rien... 
D'ailleurs,  vous  n'y  perdez  pas  grand'chose  :  tous  ces 
gens-là  sont  ennuyeux  comme  la  pluie. 

ROBLOT. 

Eh  !  eh  !  la  pluie  d'or  ! 

HORTENSE. 

Est-ce  que  vous  jouez? 

ROBLOT. 

Pas  avec  de  si  grosses  bourses;  mais  vous  avez  un 
convive  auquel  j'ai  grand  intérêt  à  être  présenté. 

HORTENSE,   sasseyant  prùs   de    la  tuble. 

Ismail-Bev? 
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ROBLOT. 

Non...  Il  n'esl  pas  dans  les  affaires...  M.  Jonquières 
junior,  de  Bordeaux. 

HORTEXSE. 

Qu'à  cela  ne  tienne,  je  vous  présenterai  tout  à 
("heure. 

ROBLOT. 

C'est  un  véritable  service  que  vous  me  rendrez.  Si 
papa  Jonquières  veut  bien  m'atlacher  à  lui,  c'est-à-dire 
s'attacher  à  moi,  ma  fortune  est  faite.  Il  y  a  en  moi  l'é- 
toffe d'un  spéculateur  de  premier  ordre.  J'ai  le  flair... 
Jusqu'ici  j'ai  joué  le  rôle  du  chien  de  chasse  qui  lève  le 
gibier  et  à  qui  on  jette  un  os  sous  la  table...  Je  voudrais 
passer  chasseur. 

nORTENSE. 

C'est  trop  juste. 

ROBLOT. 

J'ai  précisément  une  idée  admirable  et  un  peu  avan- 
tureuse,  comme  Jonquières  les  aime;  si  vous  obtenez  de 
lui  qu'il  l'adopte... 

HORTE>-SE. 

Vous  m'en  demandez  beaucoup. 

ROBLOT. 

Bah!  ne  vous  fait-il  pas  un  peu  la  cour? 

HORTENSE. 

C'est  pourquoi  je  ne  voudrais  pas  lui  avoir  de  trop 
grandes  obligations. 

ROBLOT. 

Soyez  donc  tranquille.  Quand  il  devient  trop  pressant, 
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on  n'a  qu'à  faire  semblant  de  fiiiblir;  il  prend  son  cha- 
peau et  s'en  va  en  disant  :  «  Je  saurai  qui  m'a  joué  ce 
tour...  » 

HORTENSE. 

S'il  n'est  pas  plus  dangereux...  Mais  revenons  à  mes 
moulons.  Où  sont-ils? 

RGB  LOT,  s'asscyant  de  Tautre  côté  de  la  table. 

Dans  le  coffre  de  votre  mari. 

HORTENSE. 

Mais  je  n'ai  pas  la  clef. 

ROBLOT. 

Je  vous  l'apporte.  Si  vous  n'avez  pas  recours  à  M.  de 
Montlouis,  c'est  de  peur  d'une  scène,  n'est-ce  pas  ?  de 
peur  de  lui  donner  barres  sur  vous? 

HORTENSE. 

Sans  doute...  Après? 

ROBLOT. 

Si  je  vous  donne  barres  sur  lui  ?  si  c'est  lui  qui  se 
trouve  trop  heureux  de  payer  sa  liberté  ? 

HORTENSE. 

C'est  tout  différent. 

ROBLOT. 

Voilà  précisément  le  service  que  j'ai  le  bonheur  de 
pouvoir  vous  rendre.  —  Je  ne  vous  apprendrai  rien  en 
vous  disant  que  votre  mari  n'est  pas  un  modèle  de 
fidélité  ? 

HORTENSE. 

Il  y  a  longtemps  que  j'en  ai  fait  mon  deuil...  sans 
avoir  de  preuves  positives,  malheureusement. 
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RODLOT. 

J'en  ai. 

IIORTENSE. 

Ah  !  mon  cher  Roblot,  vous  ne  vous  doutez  pas  du 
soulagement  que  vous  me  procurez...  Parlez  vite  ! 

ROBLOT. 

Vous  me  jurez  de  ne  pas  lui  dire  d'où  vous  tenez  vos 
informations? 

HORTENSE. 

Je  vous  le  jure. 

ROBLOT. 

Eh  bien,  madame,  il  commandite  depuis  un  mois  une 
ingénue  nommée  Blanche  de  Montglave,  dont  il  est  éper- 
dument  amoureux  et  jaloux  comme  un  tigre. 

HORTENSE. 

Jaloux,  lui  ?  Il  ne  m'a  jamais  fait  tant  d'honneur. 

ROBLOT. 

Il  tremble  devant  elle  comme  un  petit  garçon.  Ici, 
c'est  un  homme  d'esprit  et  de  bon  ton,  un  peu  sur  l'œil, 
friand  de  la  lame,  et  grand  sablcur  de  vin  de  Champagne  j 
là-bas,  ce  n'est  plus  le  même  homme,  c'est  un  vieillard 
en  enfance,  tant  il  y  a  que  cette  jeune  personne  le  mènera 
loin...  Je  la  connais. 

HORTENSE. 

Intimement? 

ROBLOT. 

En  tout  bien,  tout  honneur!  On  ne  me  prend  pas  au 
sérieux  dans  ce  monde-là...  Elle  m'appelle  Caniche... 
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C'est  vous  dire  que  je  suis  uu  ami...  Voilà  comment  je 
peux  vous  lournir  des  renseignements  contre  voire  mari; 
car  sa  liaison  est  un  mystère.  Il  la  prend  au  sérieux  et 
la  cache  avec  la  niaiserie  adorable  de  la  vingtième 
année...  Il  paraît  que  ces  enfantillages-là  se  retrouvent 
en  vieillissant. 

HORTENSE. 

Pauvre  jeune  homme  !  J'espère  bien  qu'elle  le  trompe? 

ROBLOT. 

N'en  doutez  pas  !  —  L'ingrate  !  Il  a  renouvelé  son 
mobilier  chez  Duval,  il  lui  a  donné  un  coupé  orange  et 
bleu  de  chez  Herler,  un  collier  de  perles  noires  de  chez 
Mellerio... 

HORTENSE. 

Tout  cela  depuis  un  mois?  Savez-vous  que  c'est  fort 
inquiétant  pour  mon  emprunt  de  ce  soir  !  J'arrive  mal  à 
propos. 

ROBLOT. 

Bah  !  votre  mari  est  si  criminel  ! 

HORTENSE. 

Mais  s'il  est  encore  plus  à  sec  ? 

ROBLOT. 

•  Mathieu  acceptera  sa  signature... 

HORTENSE. 

Tous  dites  :  Blanche?.. 

ROBLOT. 

De  Monlglave,  autrement  dite  Baronuette,  parce 
qu'elle  se  donne  un  bout  d'armoiries. 
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H  OUI  EN  SE. 

Est-elle  vraiment  de  bonne  famille  ? 

ROBLOT. 

Je  crois  bien  !  Son  père  avait  le  cordon...  à  la  main. 


SCENE  IIÏ 

Les    Mêmes,    JONQUIÈRES,    venant  de  la  droite  ;  cheveux, 
favoris  leinls  et  noirs  comme  le  jais. 

1I0RTEXSE,    assise. 

Comment,    monsieur   Jonquières,    vous   désertez   le 
champ  de  bataille  ? 

JONQUIÈRES,    avec   un   léger   accent   du    Midi. 

Je  vous  croyais  seule,  belle  dame,  —  et  j'avais  des 
remords. 

HORTENSE. 

J'étais  en  bonne  compagnie,  comme  vous  voyez.  — 
M.  Léopold  Roblot,  un  de  nos  meilleurs  amis. 

jonquières,  saluant. 

Je  crois  avoir  déjà  vu  monsieur  quelque  part. 

RODLOT,    debout. 

A  la  Bourse,  monsieur...  Je  suis  un  modeste  caporal 
dans  l'armée  où  vous  êtes  maréchal  de  France. 

JONQUIÈRES. 

Maréchal...  pas  encore  ! 
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HORTENSE. 

Vous  le  serez...  et  Roblot  aussi  !  Il  a  son  bâton  dans 
sa  giberne;  vous  l'aiderez  à  l'en  extraire...  si  vous 
m'aimez. 

JO>'nUIÈRES. 

Voilià  un  mot,  monsieur,  qui  me  met  à  votre  dispo- 
sition. 

ROBLOT. 

Je  serai  en  effet  très  discret.  Toute  mon  ambition  est 
d'apprendre  mon  métier  à  votre  école. 

JONQUIÉRES.  s'asscyant  en  face  d'Hortense . 

Venez  me  voir  demain.  —  Savez-vous,  madame,  que 
votre  maison  est  un  simple  coupe-gorge?  Je  perds  déjà 
dix  mille  francs  pour  ma  part;  aussi  j'éprouve  le  besoin 
de  souffler  un  peu. 

IIORTEXSE. 

Qui  est-ce  qui  gagne? 

JONQUIÈRES. 

Vous  le  demandez?  Ismaïl-Bey,  parbleu!  Il-  ftut 
rafle  !  Ce  diable  de  Turc  a  une  chance  de.,., 

ROBLOT;,  à  la  cheminée. 

De  polygame  ! 

JO.XQUIÈRES. 

Je  n'osais  pas  le  dire. 

HORTEiNSE. 

Que  fait  mon  mari? 
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JONQUIÈRES. 

Oh  !  lui,  il  n'a  aucun  droit  à  gagner;  aussi  perd-il  tout 
ce  qu'il  veut. 

H  0  R  T  E  X  s  E  ,  à  part. 

Il  ne  manquait  plus  que  cela  ! 


SCÈNE  IV 

Les    Mêmes,     JEAN,    entrant  par  la  gauche. 
HORTENSE,  se  levant. 

Ah  !  vicomte  !  Je  parlais  de  vous  tout  à  l'heure  à  quel- 
qu'un qui  vous  aimehien.  —  M.  le  vicomte  Jean  de  Thoni- 
meray,  messieurs;  M.  Jonquières,  M.  Uoblot...  —  (tchan-c 
lie  saïuis.)  Vous  tombcz  mal,  mon  pauvre  vicomte,  mal 
pour  vous  du  moins  ;  ma  maison  est  transformée  en  tri- 
pot. Vous  ne  jouez  pas,  je  crois;  vous  serez  réduit  à  mon 
pauvre  tète-à-tète. 

JEAN. 

Je  ne  m'attendais  pas.  madame,  à  une  si  heureuse 
fortune. 

HORTENSE. 

Votre  arrivée  rend  la  liberté  à  ces  messieurs,  qui 
avaient  la  courtoisie  de  me  sacrifier  leur  vice  pour  un 
moment.  Ils  vous  sont  bien  reconnaissants  au  fond  du 
cœur. 

JONQUIÈRES. 

Pas  Je  moins  du  monde,  et  à  moins  que  vous  ne  me 
renvoyiez... 
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HORTENSE. 

Je  VOUS  renvoie  positivement,  messieurs;  je  neveux 
pas  que  la  victoire  reste  au  croissant, 

JONQUIÈRES,    sur    la   porte   do   droite. 

Si  le  Turc  a  encore  la  veine,  je  reviens  à  vos  pieds. 

IIORTENSE. 

Vous  y  serez  le  bienvenu.   (Bas,  i,  Robiot.)  Je  vous  le 
livre. 

RODLOT,    bas. 

Merci  bien.  —  Si  je  pouvais  le  coKTer  tic  mon  itlée... 

JonquiciCs  et  Uoblot  sortent. 


SCÈNE  V 
HORTE.XSE,  JE.VN. 

JEAX. 

A  qui  parliez-vous  de  moi  tout  à  l'heure? 

HORTEXSE,    assise   près   de   la   cheminée. 

Oui,  n'est-ce  pas,  quelle  est  celte  personne  qui  vous 
aime  ?  Cherchez. 

JE.VN. 

\oulez-YOus  dire  que  c'est  vous  ? 

HORTENSE. 

Et  qui  donc,  ingrat? 
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JEAN,  s'asscyant  sur  le  tète-à-lètc. 

Ah  !  Ilorleiise,  vous  ne  m'aimez  pas  comme  je  vous 
aime.  Vous  avez  des  pensées  que  je  ne  connais  pas,  des 
soucis  que  vous  me  caciiez...  à  moi  qui  donnerais  ma 
vie  pour  efl'acer  un  pli  de  votre  fronl  adoré. 

HORTENSE. 

Vous  seriez  bien  avancé,  mon  pauvre  Thomé,  si  je  vous 
racontais  les  tracas  de  la  vie  parisienne,  auxquels  vous  ne 
comprendriez  peut-être  pas  grand'chose,  et  ne  pour- 
riez certainement  rien  !...  Imitez  ma  discrétion.  Quand 
vous  êtes  triste  comme  hier,  est-ce  que  je  vous  demande 
à  quoi  vous  pensez  et  quel  blanc  fantôme  vos  yeux  dis- 
traits cherchent  au  plafond?  Et  pourtant,  j'aurais  peut- 
être,  moi,  quelque  sujet  d'être  jalouse  de  vos  rêveries. 

JEAX,    se   levant. 

Non  !  je  vous  le  jure  !  Ce  n'est  pas  mon  cœur  qui 
soulTre,  c'est  ma  loyauté;  je  maïufue  à  des  eni>'agements 
sacrés. 

HORTENSE. 

Oh  !  vous  avez  encore  trois  mois  devant  vous  pour  les 
remplir,  trois  mois...  le  temps  de  m'oublier!... 

JEAN. 

Je  n'épouserai  jamais  Marie,  vous  le  savez  bien.  Quel 
plaisir  trouvez-vous  à  me  torturer?  Ne  vous  suflît-il  pas 
que  je  sois  parjure  envers  elle  sans  me  croire  capable 
de  l'être  encore  envers  vous?  Et  puis,  que  signifie  cette 
comparaison  que  vous  me  faites  de  mes  tristesses  aux 
vôtres?  Ont-elles  donc  une  cause  semblable?  Quand 
vous  ne  m'écoutez  pas,  à  qui  songez-vous  donc? 
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lïORTENSE. 

Je  pourrais  vous  répondre  que  je  manque  à  dos  enga- 
gements sacrés,  peut-êlre  aussi  sacrés  que  les  vôtres. 


Non!  puisque  M.  de  Montlouis  a  le  premier  manqué 
aux  siens,  puisqu'il  n'y  a  rien  de  commun  entre  vous... 
Vous  nie  l'avez  dit.  du  moins. 


Et  c'est  la  vérité  !...  Qu'allez-vous  imaginer,  bon  Dieu? 
Si  mon  mari  m'avait  aimée,  faites-moi  l'honneur  de 
croire  que  vous  ne  seriez  pas  là.  A  ce  propos,  mon  ami, 
quand  prendrez-vous  sur  vous  d'olTrirla  main  cà  M.  de 
Montlouis?  Jusqu'ià  présent,  j'ai  mis  votre  attitude  de 
criminel  sur  le  compte  de  la  gaucherie  bretonne  ;  mais 
si  vous  aviez  le  inoindre  souci  de  mon  repos... 

JEAN. 

Ah  !  madame,  c'est  le  plus  grand  sacrifice  que  vous 
puissiez  exiger.  Je  voudrais  rentrer  sous  terre  quand 
M.  de  Montlouis  me  tend  celte  main  confiante  dans  la- 
quelle notre  secret  découvert  mettrait  une  épée!  Je  ne 
lui  dérobe  rien  en  acceptant  votre  amour,  mais  je  lui 
volerais  quelque  chose  en  acceptant  son  amitié. 

nORTENSE. 

Trouvez-vous  plus  chevaleresque  de  me  perdre? 

JEAN. 

Je  ferai  ce  que  vous  voulez. 

IIORTENSE. 

Êtes-vous  assez  primitif!...  mais  c'est  peut-être  pour 


cela  que  je  vous  aime. 
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JEAN. 

Alors  pourquoi  cherchez-vous  à  me  moderniser? 

nORTEXSE. 

C'est  dans  votre  intérêt,  mon  pauvre  ami  !  Vous  n'arri- 
verez à  rien  avec  vos  idées  de  l'autre  monde...  Il  faut 
ressembler  à  ses  contemporains. 

JEAN. 

Auquel  ?  x\  ce  joli  garçon  que  vous  m'avez  présenté? 

HORTENSE. 

Vous  allez  être  jaloux  de  Roblof.  maintenant? 

JEAN. 

A  quoi  voyez-vous  que  j'en  sois  jaloux? 

IIORTENSE. 

Dame  !  ta  ce  que  vous  le  trouvez  joli. 

JEAN,    se    levant. 

Moi,  je  le  trouve  affreux. 

HORTENSE. 

C'est  encore  plus  grave.  Quoi  !  sérieusement,  il  vous 
porte  ombrage  ? 

JEAN. 

Pas  du  tout.  Qu'une  jeune  femme  parle  tout  bas  à  mi 
jeune  homme,  quoi  de  plus  naturel  ? 

HORTENSE. 

Jo  lui  ai  parlé  bas? 

JEAN. 

Quand  il  est  sorti. 
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II 0  UT  EN  SE, 

En  efTet,  je  lui  donnais  un  rendez-vous  pour  demain. 
Vous  no  le  croyez  pas.  vous  avez  tort.  Léopold...  car  il 
s'appelle  Léopold  avec  voire  permission... 

JE.VX. 

Tenez,  Hortense,  ne  vous  jouez  pas  de  moi;  je  ne 
comprends  rien  aux  coquetteries  parisiennes.  Il  y  a  évi- 
demment un  mystère  entre  ce  jeune  homme  et  vous  :  si 
vous  m'aimez,  confiez-le-moi. 

HORTENSE. 

J'ai  besoin  de  cinquante  mille  francs  demain  matin, 
et  ce  petit  Roblot,  qui  est  un  furet,  s'est  chargé  de  me 
les  trouver;  êtes-vous  content? 

JEAN. 

Cinquante  mille  francs  ? 

HORTENSE. 

Oui,  j'ai  fait  des  billets  qu'il  faut  payer... 

JEAN. 

Des  blllcis! 

HORTENSE. 

Vous  tombez  des  nues.  Je  suis  une  gaspilleuse,  j'ai 
tort,  j'en  conviens;  mais  je  ne  suis  pas  la  seule.  Compre- 
nez-vous maintenant  les  mines  soucieuses  que  vous  me 
reprochiez? 

JEAN. 

Et  si  ce  monsieur  ne  trouvait  pas  la  somme  ?  Dire  que 
je  ne  puis  rien  ! 

HORTENSE. 

Si  vous  pouviez  quelque  chose,  mon  cher,  je  ne  vous 
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aurais  rien  dit.  —  Voici  mon  mari,  donnez-lui  la  main. 
Du  courage  ! 


SCÈNE   YI 

Les  Mêmes,  MONTLOUIS. 

JEAN,    tondant    résuliiinent   la    main    a    Montlouis. 

Bonjour,  monsieur  le  baron. 

MONTLOUIS. 

Ah  !  vous  voilà,  vicomte  !  Il  y  a  un  siècle  qu'on  ne  vous 
a  vu.  Avez-vous  de  bonnes  nouvelles  de  votre  famille? 

JEAN. 

Excellentes.  J'ai  reçu  ce  matin  une  lettre  de  ma  mère. 

MONTLOUIS. 

S"liabilue-t-elle  un  peu  à  votre  absence? 

JEAN. 

Elle  a  mes  deux  frères  auprès  d'elle. 

MONTLOUIS. 

Et  puis,  il  faut  bien  qu'un  j^entilhomme  connaisse  le 
monde.  Je  suis  charmé  de  vous  voir  chez  moi.  Je  vous 
présenterai  à  quelques  personnages  intéressants.  Jouez- 
vous  ? 

JEAN. 

Je  n'ai  jamais  touché  une  carte. 
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M  ON  TL  OUI  S. 

Parbleu  !  C'est  bien  le  cas  de  tenter  la  fortune  !  on  dit 
qu'elle  aime  les  virginités. 

JEAX,    à   part. 

Quelle  inspiration  !  (Haut.)  Je  vais  suivre  votre  conseil, 
monsieur  le  baron. 


SCENE  VII 
HORTENSE,  MONTLOUIS. 

IIORTEXSE. 

Sa  mère  serait  contente  si  elle  savait  que  vous  l'envoyez 
au  jeu? 

JIONTLOUIS.    s'appuyant    à   la   cheminée. 

Bah  !  il  est  à  Paris  pour  se  déniaiser...  Quand  il  per- 
drait une  dizaine  de  louis,  le  grand  mal  ! 

IIORTENSE. 

Ce  n'est  pas  une  partie  où  Ton  perde  si  peu. 

MONTLOUIS. 

Il  ne  perdra  pas  plus  qu'il  n'a  dans  sa  i)Oche,  soyez 
tranquille. 

IIORTENSE. 

Et  vous  ? 

MONTLOUIS. 

Moi  !  je  ne  fais  rien.  Je  perds  mon  temps. 


i<j  JEAN  DE  THOMMERAY. 

IIORTENSE. 

Là-bas,  ou  ici  ? 

MOXTLOUIS. 

Là-bas,  ceiies  !  Ici,  je  le  rattrape. 

nORTENSE,  romonlant  vers  lui. 

Très  galant.  Je  suis  charmée  qu'Ismail  ne  vous  ait  pas 
détroussé,  car  j'ai  un  service  à  vous  demander. 

M  ONT  LOUIS,  s'assoyant  sui-   le   tête-à-tèlo. 

Un  service  d'argent  ?  A  vos  ordres,  ma  chère. 

IIORTENSE,    accoudée  sur  le   dossier. 

Vous  êtes  tout  à  fait  charmant  aujourd'hui. 

MONTLOUIS. 

Moins  que  vous,  sur  ma  parole!  Vous  avez  une  toi- 
lette qui  vous  sied  à  ravir.  Je  vous  regardais  pendant  le 
dîner  et  je  médisais  :  Faut-il... 

HORTENSE. 

Que  les  hommes  soient  bêles,  n'est-ce  pas? 

MONTLOUIS. 

Ma  foi.  oui!  (a  part.)  Qu'est-ce  que  je  dis  donc?  (Haut.) 
Bref,  celle  (oilelle  est  délicieuse,  il  faut  la  payer,  et  vous 
êtes  à  court...  me  voilà. 

IIORTENSE. 

Je  dois  vous  prévenir  qu'elle  est  un  peu  chère...  Elle 
se  monle,  avec  quelques  menus  accessoires,  à... 

MONTLOUIS. 

C'est  bon,  c'est  bon  !...  Nous  réglerons  le  mémoire 
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quand  nos  convives  seront  partis.  Vouloz-vous  me  don- 
ner une  tasse  de  thé...  chez  vous? 

HORTENSE,    à   part. 

En  voici  hien  d'une  autre  !  (Haut.)  En  un  mot,  il  me 
faut  demain  matin  cinquante  mille  Irancs. 

MONTLOUIS. 

Vous  dites? 

HORTENSE. 

Je  dis  cinquante  mille  francs. 

M  0  N'  T  L  0  U  I  s,    à  part. 

Voilà  qui  me  fait  passer  le  goût  du  thé  ! 

HORTENSE. 

Pouvez-vous  me  les  prêter? 

M  ONT  LOUIS. 

Diantre!  je  m'attendais  à  deux  ou  trois  cents  louis... 
Mais  cinquante  mille  francs  !...  Que  je  suis  simple  !  c'est 
une  plaisanterie,  n'est-ce  pas? 

HORTENSE. 

Je  le  voudrais;  malheureusement  mes  billets  sont  là. 

MONTLOUIS. 

Vous  avez  encore  fait  des  billets?  Vous  m'aviez  pro 
mis... 

HORTENSE. 

Que  voulez-vous?  Il  faut  vivre. 

MONTLOUIS. 

Il  me  semble  pourtant  que  je  fais  assez  bien  les 
choses... 
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HORÏENSE. 

Avec  qui? 

MONT  LOUIS. 

Mais...  avec  vous  sans  doule...  douze  mille  francs  de 
pension  pour  voire  toilette... 

HORTEXSE. 

Que  voulez-vous  qu'on  fasse  avec  douze  mille  francs? 
Vous  savez  mieux  que  personne  le  prix  de  nos  fanfre- 
luches... 

MOXTLOUIS. 

Fanfreluches!...  permettez!  Vous  me  ruinerez  avec 
des  fanfreluches  pareilles  ! 

HORTENSE. 

Remarquez,  mon  ami,  que  je  ne  vous  demande  pas  un 
cadeau,  mais  un  prêt.  Je  vendrai  encore  une  ferme... 

M  ONT  LOUIS. 

Mais  vous  n'avez  pas  le  droit  de  disposer  sans  mon 
autorisation... 

HORTENSE,     assise    h   la    table. 

Je  le  sais;  autrement  je  ne  ferais  pas  de  billets  !  Vous 
m'autoriserez. 

MONTLOUIS. 

N'y  comptez  pas.  C'est  bon  pour  une  fois.  Vos  billets 
sont  nuls;  je  ne  les  payerai  pas. 

HORTENSE. 

Vous  les  laisserez  protester? 

MONTLOUIS. 

Parfaitement. 
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HORTENSE. 

Ne  dites  donc  pas  d'enfantillages!  Et,  puisqu'il  faut 
vous  exécuter,  exécutez-vous  de  bonne  grâce. 

MONTLOriS. 

Vous  en  parlez  à  votre  aise,  madame  !  Je  ne  saurais 
être  de  bonne  humeur  quand  vous  tournez  la  loi  pour 
m'imposer  vos  folies  ruineuses! —  Les  femmes  ont  de 
singulières  idées  en  matière  de  probité. 

HORTENSE. 

De  probité? 

M  ONT  LOUIS. 

Oui,  madame,  de  probité!  Quepenseriez-vous  d'un  as- 
socié qui  dissiperait  le  fonds  commun  en  prodigalités  per- 
sonnelles? Eh  bien,  nous  ne  sommes  malheureusement 
plus  qu'une  raison  sociale.  Nos  deux  fortunes  réunies 
nous  permettent  de  mener  un  fort  grand  train;  si  vous 
gispillez  la  vôtre,  que  deviendra  la  maison? 

HORTENSE. 

C'est  juste,  je  n'avais  pas  envisagé  la  question  sous  cet 
aspect.  J'en  suis  très  frappée;  il  vous  appartenait  de 
m'ouvrir  les  yeux;  que  ne  l'avez-vous  fait  plus  tôt  ! 

MONTLOUIS,    assis    près   de   la   table  en    face    d'elle. 

Eh  !  madame,  on  n'apprend  pas  ces  choses-là  :  on  les 
sent! 

HORTENSE. 

Accablez-moi,  vous  en  avez  le  droit...  d'autant  que  mes 
fantaisies  sont  saugrenues  !  Qu'avais-je  besoin,  par 
exemple,  de  renouveler  le  meuble  de  mon  salon  chez 
Duval? 
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MONTLOUIS. 


Le  fait  est... 


IIOr.TENSE. 

De  commander  cliez  Ilerler  un  coupé  orange  et  bleu? 

MONTLOUIS,    i   part. 

Orange  et  bleu  ? 

nORTENSE. 

Dont,  par  parenllièse,  je    suis  dégoûtée  d'avance,  car 
il  sera  d'un  goût  détestable  ! 

MOMLOUIS,    à    part. 

Saurait-elle  ?... 

IIORTENSE. 

D'acheter  chez  Mellerio  un  collier  de  perles  noires?.. 

M  ONT  LOUIS,    à    part. 

Elle  sait  ! 

HORTENSE,    se    levant. 

Oh!  mon  ami,  je  suis  bien   coupable!  mais  à  tout 
péché  miséricorde,  n'est-ce  pas  ? 

Elle  lui  tend  la  main. 
MO  NT  LOUIS,    penaud. 

Vous  êtes  un  ange...  bien  spirituel  !... 

IIORTENSE. 

Vous  avez  de  l'indulgence. 

MOXTLOUIS,    lui   baisant   la   main. 

Moins  que  vous,  ma  chère.  —  Quand  je  pense  que  cette 
petite  main  parfumée  est  à  moi... 
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HORTENSE. 

Comme  la  Navarre  au  roi  de  France! 

3I0NTL0UIS. 

Je  vous  porterai  votre  argent...  ce  soir. 

HORTENSE,    vivement. 

Non,  demain...  Je  n'en  ai  besoin  que  demain,  mon 
cher  associé. 

MONTLOUIS. 

Prenez  garde  !  La  nuit  porte  conseil. 

HORTENSE. 

La  nuit...  Blanche  ! 

MOXTLOUIS,    à   part. 

Jusqu'à  son  nom  !  Qui  a  pu  me  vendre  ainsi  ? 


SCENE   YIII 

Les    Même  5,    JEAN    par  la   droite.    Il   entre   vivement 
sans  \oir  Montlouis. 


MONTLOUIS. 

Eh  bien,  mon  jeune  ami,  comment  vous  a  traité  la 
fortune  ? 

JEAN,    s'arrêtant. 

Très  bien,  monsieur  le  baron. 

MONTLOUIS. 

Comme  vous  avez  l'œil  émerillonné!  Avouez  qu'on  se 
sent  vivre  autour  d'un  tapis  vert. 
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JEAN. 

C'est  vrai  !  je  n'aurais  jamais  cm  que  le  cœur  pût 
battre  si  fort  sur  une  carie  ! 

MONTLOUIS. 

Combien  gngnez-vous? 

JEAN,    montrant   une   liasse   de   billets   de   banque. 

Tout  cela  ! 

LE    BARON. 

ismaïl-Bey  n'a  donc  plus  la  veine  ? 

JEAN. 

Il  est  en  train  de  perdre  tout  ce  qu'-l  a  gagné. 

LE    BARON. 

Et  moi  qui  ne  suis  pas  ià  !  Vous  permettez...  j'ai  à 
rentrer  dans  quinze  mille  francs... 

Il  sort  proeifiitammcnt  par  la  droite. 

SCÈNE  IX 
HORTE.XSE,  JEAN. 


Vous  m'avez  porte  bonheur,  chère  Hortense  !   G'pst 
pour  vous  que  je  jouais. 

HORTENSE. 

Pour  moi  ? 
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JEAN. 

Me  ferez-vous  la  grâce  de  m'accepter  comme  créan- 
cier? 

HORTENSE.    à  part. 

Il  a  fait  cela!  (Haut.)  Mon  bon  Thomé,  oh!  que  c'est 
gentil,  que  c'est  amoureux!  Que  je  suis  contente  et  que 
j'ai  raison  de  vous  aimer!  —  Mais  vous  n'espérez  pas 
que  j'accepte?  Vous  êtes  le  dernier  à  aui  je  voulusse 
emprunter.  Je  n'ai  plus  besoin  de  personne  d'ailleurs; 
je  viens  de  faire  ma  confession  h  M.  de  Montlouis,  et 
c'est  lui  qui  me  tire  d'embarras.  —  Eh  bien,  pourquoi 
cet  air  penaud? 

JEAN. 

J'étais  si  heureux  que  vous  fussiez  sauvée  par  moi  !  — 
Que  vais-je  faire  de  cet  argent  maintenant? 

HORTENSE. 

Vous  allez  le  serrer  dans  votre  tiroir. 


Non.  il  me  fait  peur!  Je  me  suis  senti  joueur  dans 
l'câme  pendant  cette  partie  endiablée.  Si  je  garde  cet 
argent,  je  suis  perdu. 

HORTENSE. 

Alors  fondez  un  prix  de  vertu,  et  encore,  non!  On 
vous  le  décernerait. 

JEAN,  s'asseyant  sur  le  canapé  à  gauche. 

Tout  vous  est  matière  à  raillerie... 

HORTENSE,   derrière    le    canapé. 

Grand  enfant!  ne  voyez-vous  pas  qu'il  y  a  un  Dieu 
pour  les  amoureux,  et  que  la  Providence  vous  envoie 
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roulil  de  votre  forlunc  ?  Ne  le  lui  jelez  pas  à  la  lèle  ! 
Vous  voilà  armé,  lancez-vous  dans  la  mêlée  et  faites  votre 
trouée. 

JEAN. 

Oh!  je  ne  veux  plus  toucher  une  carie. 

IIORTEXSE. 

Vous  ferez  hien,  mais  qui  vous  parle  de  cela?  Lancez- 
vous  dans  le  monde  des  affaires,  de  la  spéculation... 
Vous  en  connaissez  maintenant  les  coryphées;  vous  avez 
de  la  chance  au  jeu,  allez! 

JEAN. 

Est-ce  vous  qui  parlez,  Ilorlense  ? 

HORTENSE. 

Oui,  moi  qui  vous  aime  et  qui  ne  veux  pas  que  vous 
me  reprochiez  un  jour  de  vous  avoir  laissé  manquer 
à  votre  destinée.  Vous  n'êtes  pas  fait  pour  vivre  en  gen- 
lilliomme  campagnard.  La  Bretagne,  le  manoir  pater- 
nel, les  gars  et  le  hiniou,  tout  cela  est  bon  en  passant. 
Rappelez-vous  vos  vagues  aspirations  vers  un  monde 
plus  vivant... 

JEAN. 

Ah!  mes  rêves  étaient  de  gloire  et  d'amour,  et  non 
pas  d'argent.  Je  ne  désire  plus  rien  :  vous  m'aimez,  je 
suis  le  maître  du  monde!  Votre  amour  est  un  luxe 
irOrlent.  je  n'en  veux  pas  d'autre. 

HORTENSE. 

Mais  pour  conserver  celui-là,  tête  de  bois  !  il  faut 
restera  Paris,  et  on  ne  vit  pas  à  Paris  de  l'air  du  temps! 
La  passion  est  une  belle  chose,  mais  ce  n'est  pas  une  car- 
rière... «  M.  le  vicomte  Jean  de  Thommeray  !  — Qu'est- 
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ce  qu'il  est? —  Il  est  passionné.  »  —  FranchemenI, 
cela  ne  suffit  pas. 

JE.\N,    se  lcv;mt. 

Je  serais  fort  ridicule,  en  effet,  si  mon.  dessein  était 
de  ne  rien  faire. 

IIORTENSE. 

Et  quelle  profession  prendrez-vous  qui  vous  donne 
tout  de  suite  un  état  dans  notre  monde?  La  profession 
de  la  gloire?  Si  vous  aspirez  à  une  célébrité  quelconque, 
dites-le,  et  je  vous  permets  de  rester  pauvre;  sinon, 
non. 

JEAN. 

J  aspire  à  vivre  honnêtement  d'un  travail  honnête. 

nORTENSE. 

Quel  travail  vous  donnera  chevaux  et  voitures?  Pré- 
tendez-vous me  suivre  à  pied  dans  le  tourbillon  qui 
m'emporte?  Croyez-vous  que  ma  vanité  de  femme  y 
trouverait  son  compte? 

JEAN. 

C'est  par  vanité  que  vous  voulez  faire  de  moi  un 
agioteur? 

HORTENSE. 

Agioteur!  Il  a  des  mots  du  siècle  dernier!  Quelle 
di-ôle  d'époque  que  cette  Bretagne!  —  Supposez-vous  que 
M.  de  Montlouis  et  tant  d'autres  gentilshommes  soient 
cotés  agioteurs?  Au  lieu  de  faire  valoir  leurs  terres,  ils 
font  valoir  leurs  capitaux,  et  personne  ne  songe  à  de- 
mander leur  profession.  Ils  n'en  ont  pas  d'autre  que  de 
mener  grand  train.  C'en  est  une  et  non  des  moins  utiles 
peut-être;  ils  sont  les  metteurs  en  circulation.  Faites 
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comme  eux,  soyez  de  voire  temps,  soyez  de  votre  monde... 
et  du  mien! 

JEAN. 

Si  vous  m'aimiez.  Ilortense,  vous  ne  me  demanderiez 
pas  de  vous  suivre  dans  votre  tourbillon,  comme  vous 
dites  :  vous  en  sortiriez  vous-même. 

HORTENSE. 

Est-ce  que  c'est  possible?  C'est  mon  élément,  ce  tour- 
billon. D'ailleurs,  vous  ne  m'aimeriez  bientôt  plus,  si  je 
cessais  d'être  une  des  reines  de  la  mode...  iS'e  levez  pas 
les  épaules,  c'est  la  vérité.  Voyons,  Thomé  :  je  suis  un 
peu  votre  aînée  par  l'âge  et  beaucoup  par  la  science  de 
la  vie...  croyez-moi  et  obéissez-moi. 

JEAN. 

Tous  le  voulez? 

IIOr.TEXSE. 

Je  le  veux. 

JEAN. 

Voilà  l'homme  qu'il  faut  être  pour  vous  plaire?  Vous 
en  êtes  bien  sûre? 

IIORTENSE. 

Bien  sûre. 

JEAN. 

Eh  bien,  je  le  serai...  et  puissicz-vous  ne  le  regretter 
jamais! 

HORTENSE. 

Que  voulez-vous  dire?  —  Où  allez-vous? 


U  jOll. 


ACTE   DEUXIÈME. 


SCÈNE  X 

Les  Mêmes,  MONTLOUIS,  JONQUIÈRES, 

par   la   di-oito,    puis    ROBLOT. 
J  ON  QUI  EUE  S. 

Trop  tard,  monsieur  le  vicomle;  le  combat  a  cessé 
faute  de  combattants. 

JEAN. 

Uéjàl 

JONQUIÈRES. 

Déjà?  Il  est  deux  heures  du  matin. 

JEAX. 

Mais  je  dois  une  revanche  à  Ismaïl-Bey. 

MOXTLOUIS. 

Allez  la  lui  donner  au  cercle  où  il  achève  sa  nuit. 

JEAN. 

Au  cercle  ?  Je  n'en  fais  pas  partie. 

MONTLOUIS. 

C'est  une  faute,  je  vous  présenterai. 

JONQUIÈRES,    indiquant    Roblot    qui   entre. 

En  attendant,  si  vous  tenez  à  faire  un  dernier  banco 
avant  de  vous  coucher,  voici  un  partenaire  qui  vous 
proposera  une  atïaire  à  pile  ou  face. 

ROBLOT. 

A  pile  ou  face  ?  Prenez  garde,  monsieur,  vous  me  feriez 


5S  JEAN   DE  TIIOMMERAY. 

passer  pour  un  faiseur,  ce  que  je  ne  suis  pas.  L'aHaire 
esl  paifailement  honorable. 

JOXQUlÈrtES. 

Je  ne  dis  pas  le  contraire. 

JEAN,    i»    paît. 

Cela  me  suffit. 

ROBLOT. 

Elle  est  magnifique,  si  elle  réussit. 

JONQUIÈRES. 

D'accord,  mais  il  y  a  autant  de  chances  contre  que 
pour... 

RODLOT. 

Par  conséquent,  anhmt  pour  que  contre. 

JONQUIÈRES. 

C'est  ce  qu'on  appelle  pile  ou  face,  mon  cher  mon- 
sieur. 

JEAN. 

Je  fais  cinquante  mille  francs!... 

ROBLOT. 

Est-ce  sérieux,  monsieur  le  vicomte? 

JEAN. 

Tellement  sérieux  que  voici  la  somme. 

Il  lui  tend  une  poignée  de  billets  de  baaque. 
HORTENSE.    bas,    ;•  Jean. 

Perdez-vous  l'esprit  ? 
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JEAN,    bas. 


Je  vous  obéis. 


JONQUIÈRES,    à    part. 

Avec  sa  veine,   ce    gaillard-là  est  capable  d'amener 
face. 

JEAX,     à    Roblot. 

Comptez,  monsieur. 

ROBLOT. 

Inutile...  je  m'enrapporle  à  vous.  Je  vais  vous  faire  un 
reçu. 

JEAN. 

Inutile...  j'ai  •confiance. 

JONQUIÈRES,    à   part. 

Très  fort...  il  y  a  des  témoins. 

ROBLOT. 

Vous  commencez  ma  fortune,  monsieur  le  vicomte,  je 
ferai  la  votre. 

JEAN. 

Amen!  Adieu,  madame. — Messieurs... 

MO  NT  LOUIS. 

Et  vous  allez  dormir  par  là-dessus?... 

JEAN. 

A  poings  fermés. 

Il  sort  pa;'  la  gauclie. 
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SCÈNE   XI 

Les  Mêmes,  moins  JEAN. 

JO.NQUIÈRES. 

Comme  Alexandre  la  vciile  de... 

r.OBLOT. 

La  veille  d'Austerlitz... 

.MO  ML  OUI  S. 

Quel  casse-cou  ! 

JONQUIÈRES. 

Balil  la  fortune  aime  les  audacieux  ;  elle  est  femme... 

ROBLOT. 

Voilà  donc  pourquoi  vous  êtes  timide  avec  elle  ? 
J(».\ût:ières. 

Timide  avec  les  lemmes,  moi  ?  Je  fais  cinquante  mille 
francs  ! 

KUBLOT. 

Vous  aussi  ? 

JOrs"QUlÈRES. 

Comme  le  jeune  homme!  voilà  ma  timidité!  Belle 
dame,  je  suis  votre  serviteur;  bonsoir,  baron,  (a  Robiot.) 
Vous  passerez  demain  à  la  caisse. 

Il  sort,  Moiitlouis  le  reconduit. 
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IlOBLOT,    à    Hortense 

La  soirée  a-t-elle  élé  aussi  bonne  pour  vous  que  poui' 


moi  r 

HORTENSE,    distraite. 

Oui,  merci,  Robiot,  merci. 

nOBLUT,    en    soitaiit. 

Qu'a-t-elle  donc? 

HORTENSE,    seule. 

«  Puissiez-vous  ne  le  regretter  jamais  !  »  —  Ah  !  je  le 
regrette  déjà  !... 
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ràche  salon  de  garçon.  —  A  droite,  un  bureau  de  Boule  et  ce  qu'il  faut 
pour  écrire.  —  A  gauche  un  canapé.  —  Au  milieu,  vers  le  fond,  une  table 
carrée  flanquée  de  deux  fauteuils.  —  Deux  portes  latérales  dans  des  p;ins 
coupés. 


SCENE  PREMIERE 
JEAN.  ROBLOT,  BOISLANGEAIS,  CIIAMPIN, 

CHATEAU  VIEUX,    JUSTIN,    servant    le   café. 


CHAMPIX,    debout   derrière   la   table. 

Mes  compliments,  vicomte  ;  votre  déjeuner  est  exquis  ; 
vous  êtes  un  véritable  gourmet. 

JEAN,    assis. 

Je  n'ose  m'en  flatter,  mais  j'avoue  que  je  préfère  le 
chàteau-yquem  au  cidre  de  Bretagne. 

CHAMPIX. 

Le  vôtre  est  délicieux.  Où  vous  le  procurez-vous? 

JEAN,   dési^j'uant    Pioblot   étendu   sur   le   canapé. 

Demandez  à  mon  ordonnateur  général,    mon   cher 
Champin. 
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BOISLANGEAIS,   d'une   voix   poussive. 

Je  propose  un  toast  ainsi  conçu  :  «  Au  magicien  à  qui 
trois  mois  ont  suffi  pour  métamorphoser  le  druide  Tliom- 
merav  en  prince  de  la  jeunesse  —  princepsjiiventutis... 


à  Roblot  !  » 
A  Roblot  ! 


TOUS. 


ROBLOT,    se   levant. 

A  moi,  messieurs? 


Doucement,  maître  Roblot  !  Le  magicien,  ce  n'est  pas 
vous  :  c'est  Paris  !  C'est  la  fournaise  où  tout  flambe  h  la 
lois,  le  cerveau,  le  cœur  et  les  sens,  où  les  préjugi<s 
fondent  comme  cire,  où  l'esprit  pétille,  où  l'argent 
ruisselle,  où  le  plaisir  déborde  !  J'ai  plus  vécu  en 
six  mois  que  je  n'avais  fait  en  vingt-cinq  ans  !  J'ai 
appris  et  compris  plus  de  choses  que  je  n'aurais  fait  là- 
bas  en  cent  ans  !  Toutes  les  puissances  de  mon  être  sont 
en  action,  j'aspire  la  vie  par  tous  les  pores...  Quel 
enchantement  !  quel  vertige  ! 

CHATEAU VI  EUX. 

Tu  me  fais  l'effet  d'un  jeune  ours  ivre  de  raisin. 

CIIAMPIX. 

Et  de  raisin  de  Corintlie  encore  ! 

ROBLOT. 

C'est  le  plus  capiteux. 

BOISLANGEAIS. 

El  le  plus  cher...  Non  licet  omnibus... 


Ci  JEAN   DE  TIIOMMERAY. 

JEAN. 

Ce  diable  deBoislangeais!  Il  perd  tout,  son  argent,  ses 
cheveux,  ses  dénis;  il  n'y  a  que  son  latin  qu'il  ne  peut  pas 
perdre. 

BOISLANGEAIS. 

C'est  mon  cachet,  sigillum  meiim... 

CHATEAUVIEUX,    à   Jean. 

Est-ce  aussi  Roblot  qui  t'a  trouvé  cet  appartement? 

JEAN. 

>'on,  c'est  moi. 

CHATEAUVIEUX. 

Grand  style! 

CHAMPIN. 

Mais  quelle  idée  de  vous  loger  quai  Malaquais? 

JEAN. 

Chacun  chez  soi,  mon  cher  :  je  suis  du  faubourg, 
comme  vous  êtes  du  boulevard. 


D'ailleurs,  il  y  a  bien  aussi  quelques  financiers  par 
ici  :  l'hôtel  de  Jonquières... 


Clnil  !  Ne  parlez  pas  de  Jonquières  devant  Boislangeais, 
ce  sont  les  frères  ennemis. 

BOISLANGEAIS,    sur   le   canapé. 

Les  cousins  ennemis. 

CHATEAUVIEUX. 

Sa  femme  n'éf ait-elle  pas  une  Gondreville? 
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BOISLAXGEAIS. 

Oui,  notre  parente  à  je  ne  sais  quel  degré...  Mais 
mon  augtiste  famille  ne  reconnaît  pas  la  parenté,  eu 
sorte  que  je  suis  obligé  de  tenir  ce  brave  homme  à  dis- 
tance, h  mon  grand  regret. 

CHATEAUVIEUX. 

Et  au  sien  !  Je  crois  qu'il  donnerait  gros  pour  se 
réconcilier. 

CHAMPIX. 

Toute  vanité  blessée  devient  une  passion. 

BOISLANGEAI  s,    se    levant. 

Très  profond!  Voyez  plutôt  les  femmes  qu'on  néglige 
comme  elles  s'attachent  ! 


Vous  croyez? 

BOISLANGEAIS. 

En  doutez-vous,  par  hasard?...  Aphorisme  :  négligez 
Célimène,  vous  avez  Hermione. 

JEAN,    h    part. 

Yoilà  qui  m'explique  Ilorlense. 

CHATEAUVIEUX,    à   la    table   du   miUeu. 

Eh  bien,  moi,  si  j'étais  femme,  je  ne  craindrais  pas 
d'être  un  peu  trompée  par  mon  amant...  —  Il  y  a  des 
dédommagements. 

DOISLANGEAIS. 

D'abord  elles  regagnent  en  respect  ce  qu'elles  perdent 
en  empressement. 

4. 
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f.  II A  M  n  >■ . 

La  maîtresse  qu'on  trompe  passe  à  l'état  de  femme 
léiritime,  comme  disait  mon  oncle. 

CHAT EAU VI EUX. 

Ton  oncle  disait  cela?  Sais-tu  que  ce  n'est  pas  trop 
bête  pour  une  culotte  de  peau? 

JEAN. 

Est-ce  que  votre  oncle  était  le  brave  général  Champin? 

CHAMPIN. 

Lui-même,  sabretache  ! 

BOISLANGEAIS. 

Celui  qui  a  jonché  de  son  cadavre  tous  les  champs  de 
bataille  de  l'Europe. 

ROBLOT. 

Et  qui  a  laissé  pour  tout  héritage  à  son  neveu  le 
souvenir  de  sa  gloire  et  un  magnifique  nez  d'argent. 

JEANj    à    Champin. 

Et  vous  ne  portez  pas  ce  bijou  ? 

CHAMPIN. 

J'ai  des  goûts  simples...  Il  m'est  trop  grand. 

CHATEAUVIEUX. 

Dis  donc,  Champin,  pour  quelle  heure  as-tu  com- 
mandé ton  coach  ? 

CHAMPIN. 

Pour  une  heure  et  demie. 
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CIIATEAUVIErX. 

N'est-ce  pas  un  peu  lard?  Nous  avons  à  prendre  Yal- 
chevrière  etPuiseux. 

CHAMPIN. 

Oui,  mais  avec  mes  quatre  chevaux  nous  serons  au 
champ  de  courses  en  vingt  minutes. 

ROBLOT. 

Quel  est  Je  favori  ? 

CHAMPIN. 

Diamant. 

JEAN. 

Eh  bien,  je  parie  trois  cents  louis  pour  Mi!<s  Arabelle  ! 
Personne  ne  lient? 

CIIATEArVIEUX. 

Tu  as  trop  de  chance  au  jeu. 

BO  ISLANDE  Aïs. 

Je  crois  bien,  il  n'a  pas  de  maîtresse. 

C II A  M  PIN. 

Dites  qu'on  ne  lui  en  connaît  pas. 

CHATEAU VIEUX 

Moi,  je  lui  en  connais  une. 

JEAN. 

Tu  es  plus  avancé  que  moi. 

CHATEAUVIEUX. 

Sournois  !...  Je  vous  fais  juge,  messieurs. 
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BOISLAïN'GEAIS,    à  cheval   sur  une  cliaise  au  milieu. 

Bon  !  voilà  Clialcauvieux  content  !  Il  tient  un  récit. 

CIIATEAUVIEUX. 

Il  y  a  trois  jours,  nous  sortions,  Thommeray  et  moi... 

BOISLAN  GEAIS. 

Des  portes  de  Trézcnc. 

CHATEAUVIEUX. 

Nous  sortions  de  chez  Laurent,  au  Palais-Royal,  où 
je  venais  d'acheter  une  tabatière... 

BOISLANGEAIS. 

Pour  ta  maîtresse  ? 

CHATEAUVIEUX. 

Si  Boislangoais  persiste  dans  son  système  d'interrup- 
tions, je  quitte  la  tribune. 

TOUS. 

Silence  à  Boislangcais  ! 

CHATEAUVIEUX. 

Nous  voyons  passer  dans  le  jardin  une  délicieuse  créa- 
ture de  la  dernière  élégance,  suivie  pas  un  tas  de  galo- 
pins et  par  quelques  badauds  auxquels  nous  nous  joi- 
gnons. On  riait  en  se  montrant  un  chignon  extravagant 
retenu  sur  sa  tète  par  un  gros  peigne  d'écaillé...  Jamais 
la  folie  du  cheveu  n'avait  été  poussée  si  loin. 

DOISLAXGEAIS. 

Un  seul  mot  :  blonde  ou  brune? 


Blonde. 
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BOIS  LANGE  AI  S. 

Tant  pis.  Tu  m'intéresses  vivement,  Chaleauvieux', 
continue;  je  suis  suspendu  à  tes  lèvres. 

CHATEAUVIEUX. 

Merci  bien  !  Yoilà  qui  me  ferme  la  bouche. 

JEAN. 

Bravo,  Chateauvieux  !  bien  répliqué. 

CHATEAUVIEUX. 

Je  passe  parole  à  Thommeray. 

BOISLANGEAIS,    rotoiirnant    sa   chaise    vers   Jean. 

J'accepte  cette  commutation  de  peine. 

J  E  A  X . 

La  belle  allait  son  chemin  avec  un  superbe  dédain 
des  rieurs,  quand  un  de  ces  polissons  lui  tendant  sa  cas- 
quette d'une  main  et  lui  montrant  de  l'autre  un  passant 
chauve  qui  s'épongeait  :  «  Un  peu  de  cheveux,  s'il  vous 
plaît,  pour  un  pauvre  père  de  famille  qui  n'en  a  pas  !  .') 
Là-dessus  éclat  de  rire  général  qui  dégénère  bientôt 
en  huées...  La  demoiselle  s'arrête,  rouge  comme  une 
pivoine  ;  elle  enlève  son  peigne,  et  on  voit  ruisseler 
jusqu'à  ses  talons  un  fleuve  de  soie  et  d'or. 

CHAMPIX. 

Bravo,  la  déesse  ! 

CHATEAUVIEUX. 

La  foule  applaudit,  la  petite  dame  double  le  pas  pour 
échapper  à  son  triomphe;  Thommeray  se  précipite,  et 
lui  offrant  le  bras  avec  son  plus  grand  air  d'Amadis  : 
<i  Ma  voiture  est  à  deux  pas,  madame,  permettez-moi  de 
la  mettre  à  vos  ordres.  » 
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BOISLAXGEAIS. 

Des  chevaliers  français... 

C II  A  M  PIN. 

Vicomle,  je  tiens  vos  trois  cents  louis. 

JEAN. 

Vous  avez  tort,  car  celle  charmante  fille  ne  m'a  en- 
core rien  accordé. 

BOISLANGEAIS. 

Tu  ne  lui  as  donc  rien  offert? 

JEAN. 

Que  si  fait  !  Je  lui  ai  envoyé  hier  soir  un  peigne  garni 
de  saphirs...  et  j'attends  sa  réponse. 

CIIAMPIN. 

Elle  ne  se  fera  pas  attendre. 

JUSTIN,    entranl. 

Le  coach  de  ces  messieurs  est  en  has. 

JEAN. 

Parlons. 

JUSTIN. 

Une  carte  pour  monsieur  le  vicomte. 

JEAN. 

Le  comte  et  la  comtesse  de  Thommeray... 

BOISLANGEAIS. 

Les  auteurs  de  tes  jours  ? 

JEAN,    il  Justin,  qui  enlève  sur  un  plateau  le  cafo  et  les  liqucuis. 

Ils  sont  là? 
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JUSTIN. 

Pardon,  monsieur  le  v  comte...  Ils  ont  attendu  cinq 
minutes  dans  le  petit  salon  et  ils  sont  partis. 


Diable!  on  entend  à  côté  tout  ce  qui  se  dit  ici.  Avons- 
nous  été  convenables  ? 

BOISLANGEAIS. 

A  peu  de  chose  près.   D'ailleurs,  tant  pis  pour  eux 
s'ils  écoutent  aux  portes  chez  un  garçon. 


Entendre  n'est  pas  écouler,  un  fils  n'est  pas  un  gar- 
çon... Je  serais  désolé  que  ma  mère... 

JUSTIN. 

Que  monsieur  le  vicomte  se  rassure;  on  entendait  très 
peu,  je  faisais  semblant  de  ranger  pour  l'aire  du  bruil. 

ROBLOT. 

Très  inlelligeni. 

JEAN. 

A  quel  moment  sont-ils  entrés  ? 

JUSTIN. 

Au  moment  où  on  disait  que  monsieur  le  vicomte  n'a 
pas  de  maîtresse. 

JEAN. 

Bon  cela  !...  Et  quand  sont-ils  sortis? 

JUSTIN. 

Au  moment  où  la  dame  était  son  peigne. 
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JEAN. 

11  n'y  a  que  demi-mal.  —  Ils  n'ont  rien  dit  ? 

JUSTIN,    sur  la  porie.  emportant  le  plateau. 

J'oubliais  :  M.  le  comte  a  dit  à  madame  la  comtesse  : 
«  Allons-nous-en,  notre  place  n'est  pas  ici.  »  Et  en  me 
remettant  sa  carte  :  «  Dites  à  votre  maître  que  je  rentre- 
rai chez  moi  à  quatre  heures  et  que  je  ratlendrui.  » 

JEAN. 

A  quatre  heures  ? 

JUSTIN. 

Oui,  monsieur. 

JEAN. 

C'est  bien.  Allez,  (jusiin  son.)  Parlez  sans  moi,  mes 
amis;  je  suis  consigné. 

CHAMP  IN. 

Quels  rabat-joie  que  les  pères  ! 

BOISLAN  GEAIS. 

On  n'en  a  qu'un,  on  le  croit  au  fond  de  la  Bretagne... 
Paf  !  il  parait  au  dessert  pour  vous  troubler  la  diges- 
tion. 

JEAN. 

J'ai  l'estomac  plus  solide  que  ça,  mon  cher. 

CHATEAUYIEUX. 

K'empêche  qu'en  lisant  la  terrible  carte  tu  as  changé 
de  couleur. 

JEAN,    ricanant. 

Moi  '?  Allons  donc  ! 
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DO  ISL  AN  GEAI  S. 

Ton  père  doit  èlie  un  bonhomme  de  l'ancien  jeu? 

JEAN. 

En  plein  !...  Mais,  soyez  tranquilles;  il  ne  me  mangera 
pas,  vous  me  retrouverez  tout  entier. 

CHATKAIVIEUX. 

Adieu  donc.  Bien  du  plaisir. 

CHAMPIN. 

Je  tiens  vos  trois  cents  louis. 

JEAN. 

C'est  entendu. 

U  les  reconduit  par  la  droite. 


SCENE  II 

JEAN,   ROBLOT. 

ROBLOT,    se  carrant  sur  le  canapé. 

Qu'on  est  bien  chez  les  autres  ! 

JEAN. 

Eh  Ijien,  maître  Roblot,  vous  n'allez  pas  aux  courses? 

ROI!  LOT. 

Ma  foi,  non  !  je  digère...  Et  puis  m'est  avis  que  vous 
avez  peut-être  besoin  de  votre  conseiller  intime. 

JEAN,    avec   une   léyèreté  affectée. 

C'est  possible;  l'arrivée  de  mon  père  ne  laisse  pas  de 
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iiViiiquiéler.  Ses  dernières  lettres  me  rappelaient  ins- 
taninient.  J'ai  bien  peur  qu'il  ne  vienne  me  chercher. 

RODLOT. 

Et  par  l'oreille  encore. 

JEAN. 

L'entrevue  sera...  laborieuse!  Après  tout,  il  fallait  en 
venir  là...  J'ai  épuisé  tous  les  atermoiements.  —  Je  ne 
voudrais  pourtant  pas  me  brouiller  avec  lui.  Qu'est-ce 
que  je  vais  lui  répondre? 

RO  BLOT. 

A  votre  place,  moi... 

JEAN. 

Parbleu!  je  suis  curieux  de  savoir  ce  qu'cà  ma  place, 
vous  répondriez  à  papa  Roliloi. 

RODLOT. 

Je  lui  répondrais,  à  papa  Roblot  :  «  Tu  veux  que  je 
retourne  planter  tes  choux?  Je  vaux  mieux  que  ça,  je 
trouve  des  frull'es  !  »  Et  je  lui  en  mettrais  quelques 
échantillons  sous  le  nez. 

JEAN. 

Ménagez  donc  vos  métaphores,  mon  cher. 

ROBLOT, 

Eh  bien,  sérieusement,  quand  vous  prouverez,  pièces 
en  main,  cà  monsieur  votre  père,  que,  grâce  au  hdèle 
Roblot,  vous  êtes  en  train  de  redorer  votre  blason  sans 
forfaire  à  l'honneur,  il  finira  par  entendre  raison. 

JEAN. 

Ce  n'est  pas  là  que  le  bàl  me  blesse.  J'ai  une  fiancée 
en  Bretagne. 
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ROBLOT. 

Oh  !...  Yvonnette! 

JEAN. 

MaJtMiloiselle  de  Kéror,  une  adorable  enfant  avec  qui 
j'ai  été  élevé,  que  j'aime  comme  une  sœur. 

ROBLOT. 

Et  qui  vous  aime  comme  un  frère  !  mais  c'est  défendu, 
ces  mariages-là  ! 

JEAN, 

Les  paroles  sont  données,  et  mon   père  n'entend  pas 
raillerie  sur  ce  point. 

ROBLOT, 

Quelle  dot  ? 

JEAN. 

Est-ce  que  je  sais  ! 

ROBLOT. 

A-t-elle  un  million  ? 

JEAN, 

JN'on,  certes  ! 

ROBLOT,    assis  près  do  la  table  du  milieu. 

Alors  n'en  parlons  plus.  Je  refuse  mon  consentement. 
D'ailleurs,  j'ai  un  autre  parti  en  vue. 

JEAN. 

Vous  dites  ? 


La  (îlle  d'an  i)an({uier  de  nos  amis;  quinze  cent  mille 
francs  de  dot:  physique  très  sullisanl,  très  honorable,.. 


76  JEAN   DE  TIIOMMERAY. 

JEAN. 

Qc  quoi  diable  vous  mèlez-vous,  mon  bon  ami? 

aOBLOT. 

De  vos  affaires,  parbleu!  Je  ne  fois  que  cela  depuis 
trois  mois  et  vous  ne  vous  en  trouvez  pas  plus  mal,  soit 
dit  sans  reproches.  Si  vous  ne  m'aviez  pas  coiilîé  vos 
cinquante  mille  francs,  que  je  vous  ai  quintuplés... 

JEAN. 

Je  vous  remercie  de  Tintérêt  que  vous  me  portez, 
mais... 

ROBLOT. 

.le  ne  vous  porte  aucun  intérêt,  monsieur  le  vicomte; 
vous  ne  me  devez  aucune  reconnaissance. 

JEAN,    s'assoyant    tn    face   de   lui. 

Alors  je  ne  comprends  pas... 

ROBLOT. 

C'est  fort  simple.  Je  suis  un  homme  de  génie,  je  crois 
vous  l'avoir  déjcà  dit,  et,  comme  tel,  j'ai  tout  de  suite  re- 
connu ce  qui  me  manque  pour  arriver  vite  et  haut.  Je 
suis  de  ceux  (jui  doivent  s'attachera  la  fortune  d'un 
autre.  Or  les  fortunes  toutes  laites  n'ayant  pas  voulu  de 
moi,  je  me  suis  rabattu  sur  une  fortune  à  faire.  Je  vous 
ai  rencontré;  vous  avez  tout  ce  qui  me  manque  et  jo 
vous  ai  choisi... 

JEAN. 

Pour  servir  de  ballon  à  votre  nacelle? 

ROBLOT. 

Vous  l'avez  dit.  Yoilà  pourquoi  je  vous  gonfle. 
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JEAN,    se  levant. 

Prenez  garde  de  me  gonfler  d'orgueil,  monsieur 
Roblot.  Comment  !  j'avais  l'honneur  à  mon  insu... 

ROBLOT. 

Ne  dites  pas  l'honneur,  monsieur  le  vicomte,  dites  le 
bonheur. 

JEAN. 

L'un  et  l'autre,  monsieur  Roblot.  Ah  çà  !  maintenant 
que  je  suis  admis  dans  votre  confidence,  me  direz-vous 
en  quoi  mon  célibat  vous  gène? 

ROBLOT. 

Volontiers.  Vous  n'êtes  jusqu'ici  qu'un  joueur  heu- 
reux, et  ce  qui  vous  vient  par  la  flûte  s'en  va  par  le  tam- 
bour. Il  est  temps  d'asseoir  votre  situation.  Il  nous  faut 
une  base  d'opérations  sérieuses.  Or  vous  avez  entre  les 
mains  une  valeur  considéraljle  qui  dort. 

JEAN. 

Mon  titre,  n'est-ce  pas  ?  El  vous  me  proposez  de  le 
vendre  ? 

ROBLOT. 

De  le  négocier...  Tous  les  titres  sont  négociables.  Ne 
faisons  pas  de  donquichottisme,  que  diable!...  Les 
mariages  d'argent  n'ont-ils  pas  eu  cours  de  tout  temps 
dans  la  noblesse?  Ce  que  vos  aïeux  appelaient  fumer 
leurs  terres. 

JEAN. 

C'est  possible,  mon  cher,  mais  je  n'ai  pas  été  élevé  à 
considérer  le  mariage  comme  un  engrais.  D'ailleurs,  je 
ne  suis  pas  encore  las  de  ma  liberté.  J'ai  eu  une  jeunesse 
sévère,  ou.  pour  mieux  dire,  je  n'en  ai  pas  eu  du  tout. 
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J'ai  toujours  vécu  dans  un  cloîlic,  rannée  ou  la  famille. 
Aussi,  je  suis  plein  de  leiilalions  inassouvies,  de  curio- 
sités lancinantes.  Le  fruit  défendu  ne  me  suffit  déjà 
plus... 

nOBLOT. 

Il  vous  le  faut  confit? 

JEAN. 

Oui.  Tenez,  la  rencontre  de  cette  belle  jeune  fille, 
l'autre  jour,  a  fait  une  révolution  en  moi  Quand  elle  a 
tordu  ses  cheveux  dans  ma  voiture,  pour  les  rattacher 
sur  sa  tète,  elle  en  a  exprimé  un  parfum  qui  m'a  donné 
le  vertii^e.  Ah!  ces  femmes-là  ont  un  philtre!  Elles 
versent  une  ivresse  inconnue  !...  C'est  le  haschisch  de 
l'amour  ! 

ROBLOT. 

Il  est  certain  qu'elles  sont  fort  agréables.  Mais  depuis 
quand  le  mariage  est-il  incompatible  avec  une  honnête 
licence  ?  Vous  ne  tenez  pas  à  vous  afficher,  je  suppose? 

JEAN. 

A  m'afficher,  non;  à  ne  pas  me  gêner,  oui  !  Vivent  les 
amours  faciles  !  Au  diable  le  mystère,  les  scènes  drama- 
lifiues,  les  femmes  qui  pleurent!  J'en  ai  par-dessus  la 
tète! 

ROBLOT. 

C'est  bien  dangereux,  mon  cher,  les  femmes  qui 
pleurent!  Ça  ennuie,  (;a  agace,  mais  ça  flatte,  et  on  s'y 
attache  plus  qu'on  ne  croit.  Méfiez-vous! 

JEAN. 

Ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  parle...  Je  n'ai  pas  de 
liaison. 
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ROBLOT. 


Bien  entendu. 


JrSTIN,    pai-   la    droite. 

Mademoiselle  de  Moniglave. 

ROBLOT. 

Blanche?  J'aurais  dû  la  deviner  au  signalement  de  sa 
chevelure. 

JEAN, 

Vous  la  connaissez? 

ROBLOT. 

Un  peu  !  Nous  nous  tutoyons. 

JEAN, 

Est-ce  que...? 

ROBLOT,    passant    au    fond. 

Jamais!...  Moi,  je  suis  l'ami  des  femmes. 

JEAN,    à  Justin. 

Faites  entrer. 

ROBLOT,    à    part. 

Ah  !  mais  non,  je  n'entends  pas  qu'elle  le  dévore  ! 


SCÈNE  III 

JEAx^^     ROBLOT,     BLANCHE,    par  la   droite. 
JEAN,    allant  au-devant  de  Blanche. 

Ah!  mademoiselle... 
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BLANCHE,    s'.issoyaiil  près  de   la  table. 

Vous  vous  attendiez  à  ma  visite,  monsieur  le  vicomte? 

JEAN. 

Je  la  souhaitais,  mademoiselle. 

BLANCHE. 

Après  votre  envoi  d'hier  soir,  vous  n'en  doutiez  pas, 
avouez-le;  vous  m'avez  fait  delà  peine,  monsieur. 

rtOBLOT,    h  pari,  au  fond. 

Le  grand  jeu? 

JEAN. 

Je  serais  désolé,  mademoiselle... 

BLANCHE. 

Vous  avez  été  maladroit  et  mal  inspiré!  J'en  aurais 
pleuré. 

ROBLOT,    s'avançant. 

Si  tu  avais  des  larmes. 

BLANCHE. 

Tiens,  Caniche!  (a  Jean.)  Vous  connaissez  Caniche? 

JEAN. 

Je  suis  son  meilleur  aveugle. 

BLANCHE,     riant. 

Très  joli!  Je  ris  et  je  n'en  ai  pas  envie.  Dis-moi  des 
bêtises,  Léopold;  j'ai  le  cœur  gros. 

ROBLOT. 

Bah!  ça  te  fait  cet  efftn-là...  C'est  comme  un  grain  de 
sable  qu'on  a  dans  l'œil. 
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BLANCHE. 

Non,  j'ai  du  chagrin...  C'est  bête  comme  tout!  J'étnis 
partie  pour  un  roman;  c'est  la  première  fois  que  (;a 
m'arrive...  patatras!  un  bijou!  Je  n'en  veux  pas,  de  vos 
pierres  !  Je  vous  les  rapporte,  (euo  jette  récnn  sur  la  table.)  Si 
c'est  pour  m'aclieter,  elles  sont  trop  petites. 

ROBLOT,    à  paît. 

Une  vraie  toquade!..  A-t-il  une  veine!.. 

JEAN,    oiivivint  l'écrin. 

Vous  n'avez  donc  pas  regardé  sous  le  peigne? 

BLANCHE. 

Ma  foi,  non...  j'étais  outrée!  Qu'est-ce  qu'il  y  a?  (joan 

relire  de  l'éeiin  un  papier  plié  en  quatre  et  le  lui  donne.)  La  facture? 
(eUc  pose  son  ombrelle  sur  le  canapé  pour  ouvrir  le  papier.)  DcS  VCl'S! 

ô  mes  enfants,  des  vers  ! 

UODLOT,    h   pari. 

Qu'il  est  jeune,  mon  Dieu! 

BLANCHE,    lisant,  sur  le  canapé. 

Dans  vos  cheveux  plus  beaux  que  la  moisson  dorée, 
Et  plus  ondoyants  qu'elle  au  soufllc  des  zéphirs, 

Laissez-moi,  ma  Blanche  adorée, 
En  guiso  t'o  hlucts  semer  quelques  saphirs... 

Oh  !  que  c'est  joli!  que  je  suis  contente!  Des  vers!  ou 
ne  m'en  avait  jamais  fait! 


Is  n'ont  plus  de  sens  si  vous  ne  gardez  pas  le  peigne. 

5. 
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BLANCHE. 

Je  le  garde  inaintcnanl  !  je  le  garde!  et  je  vous  jure 
que  je  ne  le  mettrai  jamais  dans  ma  vente. 

JEAN,    assis  près  du  canapé. 

Quelle  étrange  créature  vous  êtes! 

BLANCHE. 

Je  vous  plais  ainsi? 

JEAN. 

A  la  folie  ! 

BLANCHE. 

J'aime  vos  yeux,  mon  cher  Jean...  Est-ce  que  vous 
n'avez  pas  d'autre  nom? 

JEAN. 

Pas  d'autre. 

BLANCHE. 

Celui-là  me  gênera  bien,  (a  nobioi  qui  prend  son  chapeau.) 
Tu  t'en  vas,  Roblol? 

ROBLOT. 

Dame!  je  m'ennuie,  moi. 

BLANCHE. 

Attends  un  peu,  lu  me  mettras  en  voiture. 

JEAN. 

Vous  pensez  déjà  à  me  quitter. 

BLANCHE. 

Je  reviendrai,  mon  cher  i)elit  saini  Jean. 
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ROBLOT,    h  part. 

Petit  saint  Jean...  déjà  !  Comme  elle  y  va  ! 

BLANCHE. 

Voulez-vous  me  donner  à  dîner? 

JEAN. 

Je  crois  bien  ! 

BLANCHE. 

Nous  achèverons  la  soirée  au  spectacle.  Je  viendrai 
vous  prendre  à  sept  heures. 

JUSTIN. 

Madame  la  comtesse  de  Thommeray. 

JEAN. 

Ma  mère!.. 

BLANCHE,    se  levant  vivement. 

La  mère?  par  où  s'en  va-t-on? 

JEAN,    ouvrant  la  porte  de  gauche. 

Par  le  petit  escalier...  Montrez-lui  le  chemin,  Piohiot. 

BLANCHE,    sur  la  porte. 

Ici,  Caniche  !... 

Blanche  et  Roblot  soitent  par  la  gauche;  Jean   va  à  la   rencontre   de  sa 
mère  par  la  droite. 

JEAN,    seul,    à  Jusiin. 

Faites  entrer. 
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SCÈNE   IV 
JEAN,   LA   COMTESSE. 

JEAN,    allant  à  sa  mère,  avec   emban-as. 

Ma  nière^  que  je  suis  heureux  de  vous  voir! 

LA     COMTESSE,    lui  ouvrant  ses  bras,  après  un  silence. 

Je  t'embrasse  malgré  tout,  mon  pauvre  enfant.  Ton 
père  est  sorti  d'ici  tellement  irrité,  il  te  réserve  un  si 
rude  accueil,  que  j'ai  cru  devoir  me  mettre  entre  vous. 

Elle  s'assied   pics  du  bureau. 
JEAN,    debout. 

Irrité  ? 

LA   COMTESSE. 

Cela  t'élonne  ?  Six  mois  de  Paris  t'ont-ils  changé  au 
point  que  ta  conscience  soit  déjà  muette? 


Mais,  ma  mère,  je  ne  fais  rien  qui  puisse  la  troubler. 
Quels  contes  vous  a-t-on  débités? 

LA    COMTESSE. 

Hélas  !  on  nous  a  dit  la  vérité;  ta  maison  seule  témoi- 
gnerait contre  toi.  D'où  te  vient  ce  luxe?  Comment  le 
soutiens-tu? 

JEAN. 

Je  gagne  beaucoup  d'argent. 
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LA   COMTESSE. 

Au  jeu  ? 

JEAN. 

A  la  Bourse.  Je  fais  des  affaires,  mais  je  les  fais  en 
galant  homme,  soyez-en  sûre.  Je  ne  m'expose  pas  à 
perdre  ce  que  je  ne  pourrais  payer;  je  joue  mon  argent 
et  non  mon  honneur. 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  t'ai  jamais  fait  l'injure  d'en  douter;  mais  ne  sens- 
tu  pas  que  cela  même  n'est  digne  ni  de  toi  ni  de  nous? 
Si  ta  conscience  était  aussi  tranquille  que  tu  veux  le 
croire,  pourquoi  nous  aurais-tu  fait  un  mystère  de  la  vie 
que  tu  mènes  ? 


Vous  voyez  bien  que  j'avais  raison,  puisque,  au  pre- 
mier avis,  vous  accourez  tous  deux  éperdus  comme  pour 
me  sauver  de  l'abime.  Qu'ai-je  fait  pourtant  qui  justifie 
cet  effarement?  Je  vis  des  idées  de  mon  époque,  comme 
vous  avez  vécu  des  idées  de  la  vôtre;  voilà  mon  crime. 
Si  vous  consultiez  le  carnet  de  mon  agent  de  change, 
vous  m'y  verriez  en  nombreuse  et  bonne  compagnie.  Le 
temps  n'est  plus  des  patrimoines  lentement  accrus  et 
transmis  religieusement;  on  n'amasse  plus  la  fortune... 


LA    COMTESSE. 


On  la  ramasse  ! 


Pas  dans  la  boue,  croyez-le  bien.  Je  ne  suis  pas  tombé 
si  bas  que  vous  l'imaginez. 


LA    COMTESSE. 

Soit  !  mais  tu  tombes  de  si  haut  ! 
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JEAN. 

Du  haut  (les  illusions  dans  la  vérité. 

LA    COMTESSE. 

La  vérité  ?  Il  n'y  a  rien  de  vrai  que  nos  croyances,  et 
ne  vois-tu  pas  que  les  tiennes  ne  sont  plus  à  la  hauteur 
des  noires,  quand  tu  places  Targent  sur  l'autel  où  nous 
plaçons  riionneur? 


J'ai  le  culte  de  l'honneur  aussi  hien  que  vous,  mais  il 
n'est  pas  plus  immuahle  que  toutes  les  autres  lois.  Ne 
nous  défend-il  pas  aujourd'hui  des  choses  qu'il  permet- 
tait à  nos  pères?  Eh  hien,  par  contre,  il  nons  en  permet 
(pril  leur  défendait.  L'homme  d'honneur  doit  suivre 
les  variations  de  l'honneur,  comme  l'homme  à  la  mode 
suit  les  variations  de  la  mode,  sans  résistance  et  sans 
exagération. 

LA  COMTESSE. 

0  mon  fils!  Qui  a  pu  en  si  peu  de  temps  détruire  mon 
ouvrage  de  tant  d'années?  Qui  a  pris  sur  toi  plus  d'in- 
fluence que  ta  mère?  Tes  amis  disaient  tantôt  que  tu 
n'as  pas  de  maîtresse  !  Rien  qu'à  t'écoufer,  je  sens  que 
tu  en  as  une,  une  des  plus  dangereuses.  Il  n'y  a  qu'une 
femme  qui  puisse  fiiire  tant  de  mal  et  si  vite  !  —  Que 
Dieu  lui  pardonne  !  La  malheureuse  sera  assez  punie  si 
elle  t'aime;  en  ahaissant  ton  idéal  jusqu'à  elle,  elle  a 
semé  dans  ton  cœur  son  propre  châtiment.  Tu  l'ahandon- 
neras  pour  descendre  encore,  et  déjà  le  voici  à  la  courti- 
s^ane,  c'est-à-dire  au  mépris  de  l'amour...  Ne  nie  pas, 
nous  t'avons  entendu.  —  Jean,  mon  tils,  arrache-toi  à  ce 
milieu  empoisonné,  il  en  est  temps  encore  !  Remonte  à 
la  vertu  première,  reviens  te  purifier  près  de  Marie... 
Tu  ne  réponds  pas! 
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JEAN. 

Quel  abus  faites-vous  de  votre  empire  sur  moi  !  Que 
me  demandez-vous? 

LA   COMTESSE. 

Je  le  demande  de  tenir  la  foi  jurée.  L'honneur  de  ton 
temps  te  permol-il  d'y  manquer? 


Ai-je  donc  juré  d'épouser  Marie  à  jour  fixe  ?  Et  croyez- 
vous  le  moment  bien  choisi  ?  Il  y  a  des  choses  plus 
faciles  à  dire  à  un  père  qu'à  une  mère;  mais  enfin, 
puisque  vous  avez  surpris  ou  deviné  les  secrets  de  mon 
existence,  trouvez-vous  ([ue  je  sois  en  état  de  grâce  suf- 
fisante pour  le  mariage?  Le  milieu  où  je  vis  a  allumé 
dans  ma  tète  et  dans  mon  sang  des  ardeurs  funestes, 
soit  !  mais  vous  ne  les  éteindrez  pas  avec  un  verre  d'eau. 
Faites  plutôt  la  part  du  feu,  dans  rinlérêt  même  de 
Marie;  je  l'épouserai  un  jour... 

LA    COMTESSE. 

Non!  tu  ne  l'épouseras  pas!  Tu  feras  un  mariage 
d'argent;  voilà  où  tu  vas. 

•JEAN. 

Je  viens  de  refuser  une  dot  de  quinze  cent  mille  francs. 

LA    COMTESSE. 

Tu  l'accepteras  demain  !  Du  mépris  de  l'amour  au 
mépris  du  mariage,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Au  nom  du  ciel, 
entends-moi  !  Écoule  ta  vieille  amie.  Si  c'est  trop  que 
te  demander  un  retour  définitif,  accorde-nous  un  mois, 
accorde-nous  huit  jours!  Viens  te  retremper  dans  l'at- 

sphère  de  la  famille.   Si  la  pure  lumière  de  ta  vie 


mo 
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(l'nntrefois  ne  chasse  pas  de  (on  cerveau  troublé  les 
hallucinations  de  la  fièvre,  eh  bien,  tu  nous  quitteras... 
et  cette  fois  pour  toujours...  Tu  ne  peux  pas  me  refuser 
cela  ! 

JEAN. 

Je  ne  peux  rien  vous  refuser,  ma  mère  ! 

LA    COMTESSE. 

Nous  partons  ce  soir... 

JEAN. 

Je  vous  rejoindrai  dans  le  courant  de  la  semaine. 

LA    COMTESSE. 

Non!  Pars  avec  nous...  autrement  tu  ne  partirais  pas! 

JEAN. 

Mais...  ce  soir,  c'est  bien  court... 

LA    COMTESSE,    lui  mellanl  les  bras  sur  son  cou. 

Je  t'en  supplie  !...  fais-moi  la  grâce  tout  entière  !...  Je 
ne  vivrais  pas  là-bas  jusqu'à  Ion  arrivée...  Laisse-moi 
emporter  mon  trésor  avec  moi  1 

JEAN,    lui   prend  la   tèlc   dans    les  mains  et  l'embrasse. 

A  quelle  heure  parlez-vous? 

LA    COMTESSE. 

A  huit  heures. 

JEAN. 

Vous  me  trouverez  à  la  gare. 

LA    COMTESSE,    le   couvrant  de   larmes    et    de    baisers. 

Merci,  mon  enfant  bien-aimé!  Je  savais  bien  que  je  te 

sauverais...  Je  cours  porter  cctlc  bonne  nouvelle  à  ton 
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père.   Ah  !  ce    moment    nous   paye    bien    des   heures 
sombres...  A  bientôt, 

JEAN. 

A  bientôt. 

LA  COMTESSE,    sur  la    porte. 

A  huit  heures. 

ji:ax. 
A  huit  heures. 


SCÈNE  V 

JEAN,    seul,    assis    près   do   la    table;    puis   JUSTIN. 
JEAN, 

Pauvre  chère  mère!  Elle  ne  saura  jamais  quelle  soi- 
rée je  lui  sacrifie,,.  Mais  sa  joie  vaut  bien  ce  sacrilice,.. 
Et  puis  ce  voyage  est  une  heureuse  inspiration  :  il  aura 
(les  résultats  qu'ils  ne  prévoient  guère,  là-bas!,,.  Ils 
espèrent  me  retenir  dans  leurs  eaux  dormantes  ;  c'est 
moi  qui  les  remettrai  dans  le  courant,  —  Et,  qui  sait? 
je  trouverai  peut-être  moyen  d'arranger  un  mariage 
entre  Marie  et  l'un  de  mes  frères, ,,N'a-t-elle  pas  pour  eux 
la  même  affection  que  pour  moi?  Elle  doit  épouser 
l'aîné,,.  Je  suis  prêt  à  céder  tous  mes  droits  d'aînesse, 
(s'approchant  du  bureau.)  Écrivous  à  Hortcuse  pour  lui  an- 
noncer mon  départ,  —  Et  Blanche  !  Il  faut  la  décom- 
mander pour  ce  soir.  Comment  prendra-t-clle  la  chose? 
Fort  mal,  sans  aucun  doute.  C'est  une  rupture,,,  tant 
mieux  !  J'aurais  eu  des  remords,  Hortense  ne  mérite  pas 
cela.  Ces  fous  avaient  raison;  ma  demi-infidélité  rend 
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mon  amour  pour  elle  plus  respectueux.  —  Expédions 
i3lanclic  !  (Éciivnnt.)  «  Mademoiselle,  à  mon  grand  regret... 

JUSTIN,    entrant     par    la    dioile,    mystérieusement. 

Une  dame  voilée  demande  si  monsieur  le  vicomte  est 
seul. 

JEAN,    tout    en    écrivant. 

Une  dame  voilée?...  Attendez  un  moment.  —  Ah! 
Justin,  vous  préparerez  ma  malle.  Je  pars  dans  deux 
heures.  Je  serai  absent  huit  jours. 

JUSTIN. 

Bien,  monsieur  le  vicomte. 

JEAN,    lui    donnant     la    lettre. 

Faites  entrer  et  portez  cette  lettre  sur-le-champ.  (Justin 
sort.)  Une  dame  voilée  !  qui  diable  cela  peut-il  être? 


SCÈNE   VI 

JEAN,    HO  RT  EN  SE,    ôtant  son  voiid. 
JEAN. 

Vous,  Hortense? 

HORTENSE. 

Qui  attendiez-YOUs  donc? 

J  EAN. 

Personne...  mais  vous  moins  que  personne!  Quelle 


imprudence,  mon  amie!. 
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HORTENSE. 

Ce  voile  est  épais...  et  puis,  que  m'importe!  Le 
monde  dira  ce  qu'il  voudra!  11  faut  bien  que  je  vienne 
vous  chercher  ici,  puisque  je  ne  vous  vois  plus  autre 
part. 

JEAN. 

En  vérité,  ma  chère,  votre  humeur  s'altère  de  jour  en 
jour  !  Vous,  jadis  si  enjouée,  si  railleuse,  si  frivole,  per- 
mettez-moi de  vous  le  dire,  vous  tournez  au  tragique. 
C'est  à  ne  plus  vous  reconnaître. 

nORTEXSE. 

Hélas  !  je  ne  me  reconnais  pas  moi-même  !  Qui  m'au- 
rait dit  (jue  je  serais  jalouse  un  jour?  Ah!  qui  m'aurait 
dit  que  j'aimerais!  Je  suis  absurde;  pardonnez-moi, 
Thomé.  Je  m'étais  promis  aujourd'hui  d'être  douce  et 
gaie...  mais  votre  surprise  en  me  voyant  ressemblait  si 
fort  à  une  déconvenue,  que  je  n'ai  pu  me  défendre.  J'ai 
eu  tort...  ne  vous  irritez  pas  !  Soyez  bon  pour  moi... 
J'ai  l'esprit  malade,  mon  ami...  Je  suis  si  malheureuse  ! 

JEAX. 

Malheureuse?  En  vérité,  cela  n'a  pas  le  sens  commun. 

HORTENSE. 

Que  voulez-vous!  je  vous  vois  si  peu...  Oui,  je  sais; 
votre  temps  ne  vous  appartient  plus  connue  autrefois... 
Mnis  ma  tête  travaille  dans  la  solitude.  Je  vous  vois 
lancé  dans  un  monde  où  les  tentations  vous  assaillent, 
où  les  mauvais  exemples  vous  enveloppent  de  tous  côtés... 
et,  malgré  moi,  je  tremble  !  Je  me  crée  des  chimères  dou- 
loureuses, et  vous  prenez  si  peu  soin  de  les  dissiper, 
mon  ami,  que  j'imagine  parfois  qu'il  ne  vous  déplaît  pas 
de  me  voir  soulfrir. 
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JEAX. 

Ah  !  je  VOUS  jure  bien... 

HORTENSE. 

Que  cela  vous  ennuie? 

JEAN. 

Que  cela  m'afflige  profondémenf .  Vous  êtes  bien  injuste, 
ma  chère.  Si  je  suis  lancé  dans  une  existence  qui  vous 
inquiète,  à  qui  la  faute  ? 

HORTENSE. 

A  moi  seule,  je  le  sais,  et  c'est  une  amertume  de  plus. 
Les  rôles  se  sont  intervertis  pour  noire  malheur  à  tous 
les  deux  :  vous  êtes  tel  que  je  vous  souhaitais  jadis,  je 
suis  telle  que  vous  me  souhaitiez,  et  je  regrelle  votre 
tendresse  passionnée  comme  vous  regrettez  peut-être  ma 
frivolité. 

JEAN. 

Je  ne  regrette  que  votre  confiance. 

HORTENSE. 

Il  vous  serait  si  facile  de  me  la  rendre  !  —  En  m'ai- 
mant  un  peu! 

JEAN. 

Je  vous  aime  de  toute  mon  âme. 

HORTENSE.    iimi.i.-mont. 

Dites-vous  vrai?  Je  viens  vous  en  demander  une 
preuve. 

JEAN. 

Parlez. 
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HO  RT  EN  SE. 

jNous  parlons  pour  Trouville. 

JEAN. 

Sitôt? 

HORTENSE. 

Oui...  par  des  circoiistances  qui  ne  vous  importent 
guère...  Viendrez-vous  m'y  retrouver? 

J  E  A  X. 

Sans  aucun  doute. 

HORTENSE. 

Mais  viendrez-vous  bientôt? 

JEAN, 

Le  plus  tôt  possible. 

HORTENSE. 

Demain  ? 

JEAN,    souriant. 

Pourquoi  pas  par  le  même  train  que  vous,  et  dans  le 
même  compartiment  ? 

HORTENSE. 

Oh!  mon  Dieu,  qu'y  aurait-il  de  surprenant  dans  UDlro 
rencontre?  Tout  le  monde  ne  va-t-il  pas  à  Trouville? 
Mais  je  ne  vous  en  demande  pas  tant.  Vous  prendrez  le 
Irain  de  quatre  heures. 


Il  n'y  a  qu'une  difficulté  :  c'est  que  je  pars  moi-mèmo 
ce  soir  pour  la  Bretagne  ? 
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HOUTE-NSE. 

Pour  la  Bretagne  ? 

JEAN. 

Oui.  ma  mère  sort  d'ici. 

HORTE.NSE. 

Votre  mère  est  à  Paris? 

JEAX. 

Avec  mon  père. 

HORTENSE. 

J'aurais  été  heureuse  de  les  voir. 

JEAN. 

Ils  sont  arrivés  hier  et  retournent  ce  soir.  Je  les  ac- 
compagne. Une  absence  de  huit  jours,  pas  plus.  J'allais 
vous  écrire. 

HORTENSE. 

Ils  viennent  vous  chercher.  En  effet,  l'époque  fixée 
jHjur  votre  mariage  est  arrivée.  —  Je  vous  défends  de 
partir! 

JEAN. 

Là,  là,  mauvaise  tète  !  Ne  vous  révoltez  pas  contre  la 
plus  grande  preuve  d'amour  que  je  puisse  vous  donner. 
J'ai  trouvé  pour  me  dégager  de  ce  mariage  une  combi- 
naison qui  satisfait  à  tout,  mais  qui  demande  un  peu  de 
diplomatie  pour  être  agréée.  Elle  consiste  à  substituer 
mon  frère  François  à  tous  mes  droits  de  primogéniture^ 
et,  par  suite,  à  la  main  de  mademoiselle  de  Kéror. 

HORTENSE. 

Oh!  vous  êtes  bon,  Thomé!  Je  suis  une  folle  et  une 
ingrate  ! 
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JEAN. 

Douterez-vous  encore  de  moi  ? 

HORTENSE. 

JNon,  je  vous  le  jure.  Il  y  a  trois  mois,  si  vous  m'aviez 
offert  un  pareil  sacrifice,  je  vous  aimais  trop  pour  l'ac- 
cepter. Aujourd'hui,  je  t'aime  trop  pour  le  refuser.  — 
Par  quel  train  partez-vous  ? 

JEAN. 

Par  le  train  de  huit  heures. 

IIORTENSE,    reprenant   son    voile. 

Vous  n'avez  pas  trop  de  temps  devant  vous,  je  vous 
laisse. 

JEAN,    la   retenant    par   la    main. 

Pas  encore. 

IIOI'.TKNSE. 

Il  faut  que  je  rentre  moi-même,  il  est  lard.  xVdieu, 
Thomé  !  j'emporte  votre  promesse... 

JEAN,    l'attirant    sur    sa    poil.iiie. 

Adieu,  ma  bien-aimée;  à  bienlùl...  Tu  es  belle  ! 

HORTENSE. 

2s on...  mais  je  t'aime... 

Ses  yeux  rencontrent  l'ombrello  que  Blanche  a  oubliée  sur  le  canapé;  loi 
regards  de  Jean  suivent  les  siens. 

JEAN,    h    part . 

L'ombrelle  de  Blanche  ! 

HORTENSE,    se   dégageant   des   bras    de   Jeau. 

C'est  voire  mère  qui  sort  d'ici  ? 
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JEAN,    troublé. 

Ne  vous  l'ai-je  pas  dit? 

HORTEXSE,    prenant   roiubrelle   et   la    lui    pi-éâcnlant. 

El  c'est  à  elle,  cela?  Répondez  ! 

JEAN,    après    une    hésitation. 

Non!... 

Il  pi'ond  rombrelle,  la  brise  et  la  jette  au  fond  de  la  cliambre. 
IIORTE.NSE. 

A  qui  alors? 

JEAN. 

Ne  m'interrogez  pas,  je  vous  en  conjure.  Vous  n'avez 
rien  à  redouter  de  la  personne  à  qui  cela  apparlienl,  je 
vous  en  donne  ma  parole  d'honneur. 


H  ORTENSE. 


Son  nom? 


Ma  parole  d'honneur  ne  vous  sullît-elle  pas? 

H ORTENSE. 

Est-ce  qu'un  homme  se  lait  scrupule  de  mentir  à  une 
femme! 

JEAN. 

Et  moi.  je  ne  permets  pas  même  à  une  femme  de 
douter  de  mon  serment. 

HORTENSE. 

Vous  n'avez  rien  de  plus  à  me  dire  pour  votre  justili- 

cation? 
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JEAX, 
Piien.  Et  si  j'avais  qut'ltjue  chose,  je  ne  le  dirais  pas. 

HORTENSE. 

Adieu,  monsieur.  (Fausse  sortie.)  Dites-moi  que  c'est  un 
égarement  d'un  jour,  une  surprise  des  sens,  et  je  vous 
pardonnerai  peut-être  ! 

JEAN. 

Eh  bien,  oui,  je  suis  entouré  de  tentations,  mais  je 
n'aime  que  vous.  —  Cette  lémme  ne  remettra  plus  les 
pieds  ici.  —  Je  viens  de  rompre  une  intrigue  à  peine 
engagée.  —  Mais  croyez-moi  donc  !  Il  ne  tenait  qu'à  moi 
de  vous  donner  le  change... 

HORTENSE,    lentement. 

C'est  vrai.  —  Je  me  fie  à  votre  loyauté,  monsieur  de 
Thommeray.  Quand  vous  ne  m'aimerez  plus,  ayez  le  cou- 
rage de  ine  le  dire;  j'aurai  le  courage  de  l'entendre. 
Mais  ne  me  trompez  jamais;  que  je  puisse  au  moins 
vous  estimer  toujours  !  —  Il  ne  faut  pas  que  votre  mère 
attende  ;  adieu. 

Elle  se  ilirij:c  vers  la  porte  do  droite. 
JEAN,   l'accomiiaij'nant. 

A  bientôt. 

HORTL.VSZ,    tustcment. 

Oui,  à  bientôt. 

Elle  lui  donne  la  main  et  sort. 
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SCÈNE  YII 

JEAN,   seul;   puis  JUSTIN. 
JEAN,    seu4. 

Pauvre  femme  !  elle  m'a  ému...  Mais  vraiment  ces 
scènes-là  usent  l'amour.  (liiant  sa  montre.)  Diantre,  je  n'ai 
que  le  temps  de  me  préparer,  (a  sonne.)  Ma  contenance 
devant  Marie  va  être  bien  difficile...  et  la  sienne,  pauvre 
enfant  !  Dans  l'intérêt  de  tout  le  monde,  il  vaudrait 
peut-être  mieux  écrire...  Enfin,  j'ai  promis  de  partir.., 
(a  Justin  qui  entre.)  Ma  malle  est-ellc  prête  ? 

JUSTIN. 

Oui,  inoubieur  le  vicoiute.  —  Cette  dame  n'était  pas 
chez  elle;  j'ai  laissé  la  lettre. 

JEAN. 

C'est  bien,  (a  part.)  Elle  la  trouvera  en  rentrant...  El  si 
elle  ne  rentrait  pas?  (Haut.)  Justin,  je  n'y  suis  pour  per- 
sonne. Si  cette  dame  venait,  vous  lui  diriez  que  je  suis 

liarli.  Faites  adeler. 

JlST.tN. 

Oui.  monsieur  le  vicomte. 
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SCÈNE  VIII 
JEAN,  puis  BLANCHE. 

JEAN,    seul,    ouvrant    son    poricfoiiillc. 

Ai-je  assez  d'argent  sur  moi  ? 

BLANCHE,    anivanl    par   la    gauclio. 

Heure  iniHtaire  ! 

JEAN,    sliipolait. 

Blauche  ! 

BLANCHE. 

Vous  ne  m'attendiez  pas  de  ce  côté-là?  J'ai  emporté 
la  clef  tantôt  en  me  sauvant;  j'aime  mieux  les  petites 
entrées  que  les  grandes. 

JEAN. 

Vous  n'avez  donc  pas  passé  chez  vous? 

BLANCHE. 

Non,  pourquoi  ? 

JEAN. 

Je  vous  ai  écrit. 

BLANCHE. 

Ah  bah  !  Est-ce  que  nous  ne  dînons  pas  ensemble  ? 

JEAN. 

Vous  me  voyez  désolé.  Je  suis  obligé  d'accompagner 
mon  père  en  Bretagne,  et  je  pars  dans  une  dcnii-licnre. 


iOO 


JEAN    DE   THOMMEP,  AY 
BLANCHE. 


Voilà  qui  est  frun  bon  fils  !  Ce  n'est  pas  d'un  chevalier 
franeais,  mais  c'est  d'un  bon  fils...  Vous  avez  dû  obtenir 
au  collège  tous  les  prix  de  bon  fils. 

JEAN. 

Je  ne  vois  pas  ce  qu'il  y  a  de  ridicule... 

BLANCHE. 

Rien  du  tout.  Adieu,  bon  fils  !  Bonne  nuit  !  Que  le  che- 
min de  l'er  vous  berce  !...  Voici  votre  clef,  monsieur  le 
vicomte. 

JEAN,    sans   prendre    la   clef. 

Je  vous  jure  que  si  ce  n'était  pas  une  affaire  pres- 
sante... 

BLANCHE. 

Il  n'y  a  pas  d'affaire  plus  pressante  que  moi.  Savez- 
vous  qu'il  m'arrive  des  choses  bien  extraordinaires? 
Que  j'aie  un  caprice,  passe  encore;  mais  qu'on  me 
plante  là...  bonsoir  !  (Fausse  sortie.)  A  propos,  j'ai  oublié 
mon  ombrelle  chez  vous. 


Crovez-vous  ? 


JEAN. 


BLANCHE,    chercliant. 


J'en  suis  sûre.  Et  une  ombrelle  toute  neuve,  s'il  vous 

plait...    (Apercevant    rombrelle  brisée.)  Ah  !...    qu'eSt-CC     qui   3 

lait  cela?  (Eiie  la  ramasse.)  Vous  avcz  recu  une  visite  ora- 
ijeuse,  mon  pauvre  vicomte.  Voilà  de  jolies  manières 
pour  une  femme  du  monde...  Car  je  parie  que  c'est  une 
femme  du  monde...  Vous  êtes  un  homme  à  femmes  du 
monde,  vous  !  —  Mes  compliments,  mon  cher  !  Je  com- 
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prends  maintenant    votre   départ    pour  la   Breta_gne  ; 
Cvlhère  !  dix  minutes  d  arrêt  ! 


Je  vous  assure...  / 

BLANCHE.  ,jue_(y\j^CU^  à^-'SX^ 

Allons  donc!  est-ce  que  je  ne  connais  pas  ça?  La  casse 

est  toujours  suivie  d'un    raccommodement,  sinon  d'un 

~'raccommodai;e.  Je  vois  la  scène  d'ici.  «  Monstre!  — 

/  Ange  adoré  !   y>  Attendrissement,  rendez-vous  pour   ce 

soir,  (a  part.)  Mais  c'est  elle  qui  posera.  (Haut.)  Adieu, 

monsieur  le  vicomte.  Mes  respects  à  la  femme  de  trente 

"W^  O,.  W<^-^ '^'"^-  JEAN. 

Adieu  donc. 

BLANCHE. 

Ne  pas  oublier  de  vous  rendre  votre  peigne.  Vous  com- 
prenez que  je  ne  peux  plus  le  garder.  Vous  l'oiîrirez  à 
l'ange  adoré,  quoiqu'il  en  ait  probablement  moins  besoin 
que  moi. 

Elle  Ole  son  peigne  et  le  jette  sur  la  table;  ses  cheveux  se  déituJcni 
sur  son  dos. 

JEAN,   très  troublé. 

Je  vous  en  supplie,  Blanche,  gardez  au  moins  ce 
souvenir. 

BLANCHE. 

11  ne  me  rappellerait  qu'un  ingrat. 

JEAN. 

Mais  vous  ne  pouvez  pas  sortir  ainsi... 
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BLANCHE. 

Croyez-vous?  Eh  bien,  recoifToz-moi  ! 

Elle  s'asiicd  sur  une  chaise. 
JEAN. 

Que  je  vous  recoiffe  ? 

BLANCHE. 

Sans  doute,  puisque  je  ne  peux  pas  sortir  comme  ça. 
Voyons,  montrez  vos  talents. 

JEAN. 

Je  ne  saurai  jamais. 

BLANCHE. 
Éducation  négligée.  (Jean   prend   les   cheveux  de  Dlanche  et  les 

baise.)  Mais  à  quoi  pensez-vous  donc,  coilTeur?  Laissez 
cela,  j'aurai  plus  tôt  fait  moi-même. 

KUe  se  lève  et  rattache  ses  cheveux  devant  la  glace. 
JEAN,    à    part. 

Décidément,  je  crois  qu'il  vaut  mieux  écrire...  J'écri- 
rai. 

Il  prend  son  chapeau  et  ses  gants. 
BLANCHE. 

Adieu,  monsieur  le  vicomte. 

JEAN,    le   chapeau    à   la    main. 

Où  dinons-nous  ? 

BLANCHE,    lui   prenant   le   bras. 

Où  tu  voudras. 


ACTE   QUATRIÈME 


A  Trouville.  —  Le  s:ilon  de  rappartement  de  Jcati  et  de  Roblot  à  l'hôtel. 

—  Portes  latérales  au  preiiiier  plan.  —  Porte  au  fond  donnant  sur  un   larije 
corridor. —  A  droite  au  premier  plan,  un  canapé. —  A  gauche,  une  table. 

—  Dans  un  pan  coupé  à  droite,  une  fenêtre  donnant  sur  la  mer. 


SCÈNE    PREMIÈRE 

JEAN    et    ROBLOT,  attablés   a  gauche. 
Ils  achèvent  do  déjeuner. 

ROBLOT. 

Avouez,  vicomte,  que  les  villes  de  bains  sont  une 
jolie  invention  moderne!  C'est  la  vie  de  château  sur  une 
grande  échelle,  avec  plus  de  liberté,  plus  de  laisser 
aller,  et  sans  châtelain.  Il  n'y  a  pas  de  mélancolie  ({ui 
tienne  contre  cette  fête  perpétuelle. 


Croyez-vous? 

ROBLOT. 

Voyons,  ne  faites  pas  le  ténébreux;  pour  voire  débotté, 
vous  avez  dansé  comme  un  perdu  au  Casino. 


JEAN   DE  THOMMERAY, 
JEAN. 


Je  me  le  reproche  assez...  Vous  m'aviez  fait  dîner  au 
Champagne. 


Mais...  voihi  une  bouteille  de  motM  frappé.  —  Ef  puis 
comme  ce  grand  spectacle  de  l'Océan  est  propre  à  vous 
rasséréner  l'àme  et  à  vous  ouvrir  l'appétit!  J'en  suis 
fâché  pour  voire  mélancolie,  mon  pauvre  vicomte;  mais, 
depuis  une  demi-heure,  vous  n'avez  fait  que  tordre  et 
avaler  d'un  air  trisle.  Décidément  nous  avons  bien  fait 
de  venir  à  Trouville. 

JEAN. 

C'est  en  Bretagne  que  je  devrais  être. 

ROBLOT. 

Je  croyais  la  question  vidée!  Votre  rupture  avec  votre 
famille  vous  est  très  douloureuse,  je  le  comprends... 

JEAN. 

Plus  que  je  ne  puis  dire. 

ROBLOT. 

Mais,  en  somme,  ce  n'est  pas  votre  faute!  Ils  ont  été 
d'une  dureté  pour  vous!... 


Oui.  Mon  père  est  sans  indulgence;  mais  il  en  aie 
droit,  étant  sans  reproche. 

ROBLOT. 

Le  temps  raccommode  bien  des  choses.  Enfin  ce  q:ii 
est  lait  est  fait.  Ne  pensez  plus  à  vos  vaisseaux,  ils  sont 

brûlés. 
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JEAN. 

Tous  avez  raison.  Étourdissons-nous,  (ii  lui  tend  sonvenc) 
Le  remords  est  une  fatigue  inutile  comme  l'inquiétude. 
Le  sage  est  fataliste.  Allons  à  la  dérive  et  buvons  au 
destin.  (Après  avoir  bu.)  Du  uioët,  ça?  c'est  de  l'eau  de  SelU- 

ROBLOT. 

Vous  êtes  trop  délicat. 

JEAN. 

On  ne  saurait  trop  l'être,  en  pareille  matière.  A  dé- 
faut du  banquet  de  Platon,  il  me  faut  celui  de  Sardana 
pale!  Les  dieux  s'en  vont... 

ROBLOT. 

C'est  le  moment  de  faire  un  dieu  de  son  ventre. 

JEAN. 

Vous  l'avez  dit! 


Oui;  mais  il  y  a  les  frais  du  culte,  auxquels  vous  ne 
songez  pas.  Heureusement,  j'y  songe  pour  vous. 


Ne  vous  mettez  pas  martel  en  tête.  Je  me  fie  à  mon 
étoile. 


Elle  commence  à  pâlir!  Vous  avez  liquidé  en  perte  le 
mois  dernier. 

JEAN. 

Bah!  je  me  suis  fait  reporter;  je  me  rattraperai  à  la- 
liquidation  de  juillet.  Je  reste  à  la  hausse.  Je  ne  crois 
pas  à  la  guerre,  ou,  si  elle  éclate,  je  crois  à  la  victoire. 
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UOBLOT. 

Les  nouvelles  de  Berlin  sont  bonnes,  tout  s'arrange; 
mais  vous  avez  reru  un  premier  avertissement;  vous  avez 
senti  le  sol  trembler  sous  vus  pieds  :  n'éprouvez-vous  pas 
le  besoin  de  bàlir  sur  la  terre  ferme? 


Vous  y  revenez? 

ROBLOT. 

J'y  reviens.  Comment    trouvez-vous  la    petite    Jon- 
quières? 

JEAN. 

^'i  bien  ni  mal...  mais  quel  rapport? 

ROBLOT. 

Ni  bien  ni  mal?  Cependant  vous  l'avez  fait  danser  deux 
fois  hier  soir. 


Parbleu!  la  seconde  fois,  c'est  vous  qui  l'aviez  invitée 
et  qui  m'avez  prié  de  vous  remplacer,  sous  prétexte  que 
vous  vous  étiez  tourné  le  pied. 


Je  m'en  ressens  encore.  —  Eh  bien,  mon  cher,  il  n'en 
a  pas  fallu  davantage  pour  faire  jaser. 


Ce  n'est  pas  possible  ! 


Vous  savez,  la  ville  des  bains,  c'est  la  petite  ville  à  la 
(juatrième  puissance.  Le  bruit  court  qu'il  y  a  mariage 
sous  roche  entre  mademoiselle  Jonquières  et  vous. 
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JEAN. 

Le  bruit  courl?  C'est  vous  qui  le  faites  courir,  Roblot. 
Est-ce  lu  le  parti  que  vous  aviez  en  vue? 

ROBLOT. 

Vous  pourriez  plus  mal  choisir. 

JEAN, 

Ce  n'est  pas  la  question.  Je  n'entends  pas  que  cette 
petite  fille  soit  compromise  à  propos  de  moi. 

ROBLOT. 

Le  mal  ne  serait  pas  irréparable! 

JEAN. 

Pardonnez-moi  :  je  ne  suis  pas  à  marier. 

ROBLOT. 

Pourtant,  vicomte,  il  faut  envisager  votre  situation  en 
face. 

JEAN. 

Je  ne  vous  dis  pas  le  contraire...  mais  rien  ne  presse. 

ROBLOT. 

Pardon!  l'occasion  presse!  Les  dots  de  quinze  cetu 
mille  francs,  dans  des  conditions  honorables  de  tous 
points,  cela  ne  court  pas  les  rues. 

JEAN. 

Cela  ne  fait  jamais  que  soixante-quinze  mille  livres  de 
rente.  Si  mon  nom  était  à  vendre,  je  mettrais  mon  hon- 
neur à  le  vendre  très  cher;  car  l'argent  est  une  chose 
honteuse  qui  ne  se  sauve  que  par  la  quantité. 
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RODLOT. 

Soit;  mais  ce  qui  me  louche  plus  que  la  dot  daus  ce 
mariage-là,  c'est  l'alliauce  du  papa  Jouquières.  Le  papa 
.lonquièrcs  est  uu  persounage,  mou  cher,  uou  pas  eucore 
taut  par  sa  forluue,  que  par  les  deux  jouruaux  doutil  est 
propriétaire,  le  vieux  uialin  !...  Il  est  mêlé  à  toutes  les 
grandes  affaires  et  nous  y  eutrerous  à  sa  suite. 

JEAN. 

A  la  suite  du  papa  Jouquières?  Cette  perspective  est 
sans  doute  très  llatteuse;  mais,  pour  couper  court, 
apprenez  que  je  ne  suis  pas  lihre. 

ROBLOT. 

Je  m'en  doutais;  mais,  quand  on  n'est  pas  libre,  on  se 
libère. 

JEAN. 

L'honneur  ne  me  le  permet  pas.  D'ailleurs,  qui  vous 
dit  que  j'en  aie  envie? 

ROBLOT. 

Qui?  Blanche,  parbleu  ! 

JEAN. 

Ne  peut-on  pas  faire  une  infidélité  à  une  femme  sans 
cesser  de  l'aimer?  En  ètes-vous  à  savoir  qu'il  y  a  deux 
sortes  d'amour  ? 

ROBLOT. 

11  y  en  a  même  plus  de  deux. 

JEAN. 
Brisons  là.   (n  so  lève  et^  h  la    fenêtre.  —  A  part.)  HorteUSC 

est  sur  la  plage,  elle  m'a  vu,  elle  me  fait  signe...  (Haut.) 


I 
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Pardon  si  je  vous  quitte,  mon  ami.  J'aperçois  quelqu'un 
à  qui  j'ai  deux  mots  à  dire. 

ROBLOT. 


Faites,  faites. 


Jean  sort  par  le  fonJ. 


SCENE    II 

ROBLOT,  seul;  puis  JONQUIÈRES  et  CLARA. 

ROBLOT,    allant   à  la  fenêtre. 

Je  gage  que  ce  quelqu'un  est  madame  de  Montlouis... 
Tout  juste  !  Il  est  bon  le  vicomte  avec  sa  liaison  mysté- 
rieuse à  qui  il  doit  tous  les  sacrifices,  excepté  la  fidélité. 
Comme  il  me  saura  gré  de  ne  pas  m'arrèter  à  sa  petite 
manifestation  chevaleresque  ! 

Jonquièros  entre  brusquement  par  le  fond  avec  sa  fille. 
JONQUIÈRES. 

Et  moi  je  vous  dis  qu'hier  soir  au  bal,  avec  ce  vi- 
comte, vous  avez  flirté.  Le  diable  emporte  leurs  mots 
anglais  ! 

CLARA. 

Non,  papa,  je  n'ai  pas  flirté. 

JONQUIÈRES. 

Si  vous  n'aviez  pas  flirlé,  les  bruits  qui  courent  ne 
courraient  pas. 

CLARA. 

Quand  ils  auront  asse^  couru,  ils  s'arrêteront,  voilà 
tout. 

vu.  7 
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JOXQUIÈRES. 

C'est  comme  ça  qu'une  jeune  fille  se  trouve  compro- 
mise. 

CLARA. 

Eh  bien,  tu  en  seras  quitte  pour  me  marier  au  vi- 
comte. 

JONQUIÈRES. 

Si  vous  croyez  que  je  vais  vous  donner  à  un  nobliau 
de  deux  sous. 

CLARA. 

Un  nobliau  de  deux  sous  !  Il  porte  de  sinople  à  trois 
merlettes. 

JONQUIÈRES. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça,  des  merlettes  ? 

CLARA. 

Oh  !  papa!  —  la  merlette  est  un  petit  oiseau  sans  bec 
ni  pattes  qui  indique  dans  le  blason  qu'on  a  été  aux 

croisades. 

JONQUIÈRES. 

Il  peut  bien  y  retourner!  YoiLà  ce  qu'on  vous  apprend 
aux  Oiseaux  ?  Un  beau  merle  avec  ses  merlettes  ! 

CLARA. 

Ah!  oui,  très  beau. 

JONQUIÈRES. 

Vous  ne  l'épouserez  pas,  tenez-vous-le  pour  dit. 

CLARA. 

J'épouserai  qui  je  voudrai,  no  fais  donc  pas  le  mé- 
chant... et  je  ne  veux  pas  d'un  roturier,  je  t'en  préviens. 
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Je  suis  Gondreville  par  ma  mOrc,  et  je  veux  rentrer  dans 
la  caste  dont  tu  m'as  fait  sortir. 

JONQUIÈUES. 

En  attendant,  rentrez  dans  votre  chambre,  insolente  ! 

Nous   partirons  ce   soir,  (n  aperçoit   Roblot  qui  écoute  dans  l'em- 
brasure de  la  fenêtre.)  Qu'eSt-CC  CjUe  VOUS  faites  là,  VOUS? 


Et  VOUS? 

JONQUIÈRES. 

Je  suis  chez  moi. 

RODLOT. 

Pardon  !  vous  êtes  chez  moi  et  chez  le  vicomte. 

JONQUIÈRES,    regardant    autour   de    lui. 

Sapristi!  je  me  suis  trompé  de  porte!  Tous  ces  salons- 
d'hôtel  se  ressemblent...  —  Rentrez  chez  vous,  made- 
moiselle !  J'ai  à  parler  à  monsieur. 

Mademoiselle  Jon.-;;uières  sort,  s  n  père  la  suivant  des  veux  dans  le  corridor. 


SCÈNE   III 
JONQUIÈRES,   ROBLOT. 

RORLOT. 

Eh  bien,  monsieur  Jonquières,  comment  cela  va-t-il?' 

JONQUIÈRES. 

Vous  le  vovez  bien...  cela  va...  furieu.\! 
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ROnLOT. 

Contre  qui? 

JONQriÈRES. 

Parbleu  !  contre  votre  ami  Thommeray. 

ROBLOT. 

A  cause  des  bruits  qui  courent  ?  Il  n'y  est  pour  rien,  je 
vous  en  réponds.  Il  on  est  plus  furieux  que  vous-même. 

JOXQUIÈRES. 

Plus  furieux  que  moi  ?  Je  le  trouve  encore  bon,  celui- 
là!...  —  S'il  savait  le  cas  que  je  fais  du  hasard  de  la 
naissance  ! 

ROBLOT. 

Alors  pourquoi  avez-vous  épousé  une  fille  de  qualité? 

JONQUIÈRES. 

Dans  ce  temps-là,  je  pensais  qu'un  alliage  de  noblesse 
décuplerait  la  force  de  mon  argent. 

ROBLOT. 

Vous  pensiez  bien. 

JOXQUIÈRES. 

Je  pensais  mal  :  je  l'ai  appris  à  mes  dépens.  La 
famille  de  ma  femme  m'a  tourné  le  dos  le  lendemain  de 
la  noce. 

ROBLOT. 

Parbleu!  quand  on  veut  s'allier  à  la  noblesse,  ce 
n'est  pas  une  femme  qu'il  faut  y  prendre,  c'est  un  mari. 

J  0  N  Q  U  I  È  R  E  s. 

Mais...  je  n'avais  pas  le  choix. 
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ROBLOT. 

iSon,  mais  la  conibinaisan  est  possible  pour  le  compte 
de  mademoiselle  voire  fille,  à  moins  qu'elle  n'y  répugne. 

JOXQUIÈr.ES,    à   paît. 

Au  contraire,  pécore  ! 

ROBLOT. 

Un  gendre  tilré  est  une  valeur  industrielle... 

J  0  N  Q  u  I È  n  E  s. 
De  premier  ordre. 

ROBLOT. 

Ne  parlons  pas  de  Thommeray,  il  n'est  pas  en  cause; 
mais  vous  avez  sous  la  main  un  charmant  garron  qui  vous 
ramènerait  la  famille  de  votre  femme  :  vous  feriez  d'une 
pierre  deux  coups. 

JONQUIÈRES. 

Qui  cela  ? 

ROBLOT. 

Boislangeais. 

JONQUIÈRES. 

Tai  !  C'est  une  idée. 

ROBLOT. 

Yous  me  direz  peut-être  qu'il  n'est  pas  d'une  santé 
irréprochable...  Jeunesse  orageuse  ! 

JONQUIÈRES. 

Alors,  votre  serviteur!  Il  ne  me  suffit  pas  que  mes 
petits-fils  soient  de  qualité;  je  les  veux  de  qualité  solide. 
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RODLOT. 

Doislangcais  aun  besaii  d'or  dans  son  écu;  il  remonte 
aux  croisades. 

JONQUIÈRES. 

Si  ce  n'est  que  cela,  Thommeray  aussi  ;  et  sain  comme 
l'œil. 

ROBLOT. 

Thommeray  descend  des  croisés? 

JONQUIÈRES. 

Vous  ne  le  saviez  pas  ?  Il  a  des  merlettes. 

RODLOT. 

El  moi  qui  le  traitais  à  la  bonne  franquette  !  Mais  qui 
aurait  deviné  qu'un  garçon  aussi  fort  dans  les  affaires.. 

JONQUIÈRES. 

Est-il  vraiment  très  fort  ? 

RODLOT. 

Lui  !  Il  sera  un  jour  notre  maître  à  tous. 

JONQUIÈRES. 

Vous  badinez. 

RODLOT. 

11  a  le  flair,  le  sang-froid,  la  décision,  et  une  veine  ! 

JONQUIÈRES. 

Très  joli  cavalier  par-dessus  le  marché! 

ROBLOT. 

Charmant  !  Sa  femme  ne  sera  pas  à  plaindre. 
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JONQUIÈRES. 

Est-ce  qu'il  songe  à  se  marier? 

ROBLOT. 

Pas  encore,  il  n'a  que  vingt-cinq  ans. 

JONQUIÈRES. 

C'est  le  bon  âge. 

ROBLOT. 

Je  ne  dis  pas  que,  s'il  se  présentait  un  parti  digne  de 
lui... 

JONQUIÈRES. 

Il  doit  tenir  avant  tout  à  la  naissance? 

ROBLOT. 

Pas  le  moins  du  monde;  il  en  a  pour  deux. 

JONQUIÈRES. 

Alors  pourquoi  est-il  furieux  de  ces  bruits?.. 

ROBLOT. 

Uniquement  au  point  de  vue  de  mademoiselle  votre 
fille,  qu'il  trouve  charmante. 

JONQUIÈRES. 

C'est  d'un  galant  homme. 

ROBLOT. 

Comptez  sur  sa  loyauté  pour  couper  court  à  ces  propos 
ridicules. 

JONQUIÈRES,    à  part,  faisant  quelques  pas. 

Ridicules,    ridicules  !  Après  tout,   l'enfant  veut  un 
gentilhomme;  celui-là  lui  plaît...  Très  fort,  des  mer- 
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leltes,   (le  la  santé...  (nam.)  Roblot,   il  y  a  cinquante 
mille  francs  pour  vous  si  ce  mariage-là  se  fait. 

ROBLOT. 

Vous  ne  mâchez  pas  vos  paroles. 

JONQUIÈRES. 

Très  rond  en  alTaircs,  moi. 

ROBLOT, 

Moi,  sans  être  pointu,  je  refuse  votre  pot-de-vin;  le 
plaisir  de  vous  obliger  me  suffit. 

JONQUIÈRES. 

Tu  iras  loin,  petit  ! 

ROBLOT. 

Dieu  vous  entende  !  Quant  à  votre  affaire,  je  dois  vous 
en  montrer  tout  de  suite  la  diflicullé.  Thommeray  con- 
sidère le  mariage  comme  une  chose  tout  h  fait  sérieuse 
et  qui  doit  mettre  absolument  fin  à  sa  vie  de  garçon. 

JONQUIÈRES. 

Je  l'entends  bien  ainsi. 

ROBLOT. 

Mais  il  n'est  pas  encore  las  de  la  vie  de  garçon,  et  il 
ne  se  résignera  à  lui  faire  ses  adieux  que  devant  des 
considérations  irrésistibles;  or,  à  ma  connaissance,  il  a 
déjà  résisté  à  quinze  cent  mille  francs. 

JONQUIÈRE  s,    se  levant. 

Ce  n'est  pas  mon  dernier  mot. 


A  la  bonne  heure  ! 
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JONQUIÈRES,  sur  la  porlc. 

Roblot  !  —  Puisque  vous  êles  l'ange  du  désintéresse- 
ment, je  vais  vous  donner  un  petit  avis  qui  vaut  bien 
cinquante  mille  francs  au  bas  mot  :  Mettez-vous  à  la  baisse. 

RODLOT. 

Est-ce  qu'il  y  a  des  nouvelles  de  Berlin? 

JONQUIÈRES. 

Je  ne  peux  rien  vous  dire,  mais  mettez-vous  à  la 
baisse. 

Il  sort  par  le  foml. 


SCÈNE  VI 

ROBLOT,  seul;  puis  BLANCHE. 

IlOBLOT,    seul. 

Courons  au  télégraplie.  —  Voilà  ce  mariage  en  bon 
cliemin,  et,  si  rien  ne  vient  à  la  traverse... 

Blanche  paraît  à  la  porte  du  fond. 
ROBLOT. 

Te  voilà,  toi! 

BLANCHE. 

En  personne. 

ROBLOT. 

Et  que  viens-tu  faire  ici,  s'il  te  plaît? 

BLAN  CIIE. 

Oui,  n'est-ce  pas,  pourquoi  n'ai-je  pas  été  dupe  du 

7. 
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départ  de  Jean  pour  la  Bretagne?  Pourquoi  ne  l'ai-je 
pas  attendu  chez  moi  en  lui  tricotant  des  bas?  Je  me 
doutais  de  quehjue  chose  :  j'ai  corrompu  le  vertueux 
Justin,  et  me  voilà  !  —  Ah  !  M.  le  vicomte  court  après  sa 
femme  du  monde?  Eh  bien,  moi,  je  viens  le  chercher, 
je  viens  faire  de  l'esclandre. 


Elle  le  ferait  comme  elle  le  dit.  (iiaut.)  Tu  sais  que  le 
baron  est  ici? 


Ca  m'est  bien  égal! 


DLANCIIE. 


nOBLOT. 


Tu  sais,  ma  petite,  qu'un  esclandre  le  brouille  avec 
lui? 

DLANCIIE. 

Mais  je  ne  demande  que  ça.  Je  ne  suis  pas  une  femme 
d'argent,  moi.  Je  mourrai  peul-èire  sur  la  paille,  mais 
je  me  serai  passé  toutes  mes  fantaisies.  J'aime  mon 
petit  Breton  et  je  veux  me  donner  le  luxe  d'être  à  lui 
seul.  Sois  tranquille,  je  ne  lui  coûterai  rien  :  je  vendrai 
mes  bijoux,  je  ferai  des  dettes...  Il  est  si  naïf  qu'il  ne 
s'en  doutera  pas,  et,  quand  je  ne  lui  plairai  plus,  ce 
jour-là...  un  baron  de  perdu,  vingt  de  retrouvés  ! 


Ton  plan  est  délicieux,  mais  je  t'en  propose  un  qui  te 
dispensera  de  vendre  tes  bijoux;  c'est  que  Thommeray 
devienne  millionnaire. 
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BLANCHE. 

Ah  !  ce  serait  le  rèvo. 

ROBLOT. 

Il  est  près  de  se  réaliser. 

BLANCHE. 

Un  oncle  d'Amérique? 

ROBLOT. 

Un  beau-père  d'Amérique. 

BLANCHE. 

Hein? 

ROBLOT. 

Je  suis  en  train  de  marier  le  vicomte. 

BLANCHE. 

Et  tu  me  dis  cela,  à  moi? 

ROBLOT. 

Qu'est-ce  que  ça  te  fait?  Est-ce  qu'on  te  quitte,  toi  ? 

BLANCHE. 

Mais  je  ne  veux  pas  le  partager  ! 

ROBLOT. 

Tu  le  partagerais  si  peu  !  La  future  est  si  laide! 

BLANCHE,    défiante. 

Vraiment  laide? 

ROBLOT. 

Et  bête  à  faire  plaisir. 
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BLANCHE. 

Elle  est  donc  bien  riche? 

ROBLOT. 

Trois  millions  et  six  autres  en  espérance. 

BLANCHE. 

Mais  ce  n'est  plus  un  mariage,  c'est  un  héritage,.. 

ROBLOT. 

C'est  moins  gai,  mais  on  prend  ce  qu'on  trouve. 

BLANCHE. 

C'est  égal,  je  ne  veu\  pas,  je  l'aime  trop. 

ROBLOT. 

Ronarque  donc  que,  du  même  coup,  il  rompt  avec  sa 
femme  du  monde. 

BLANCHE. 

Tiens,  c'est  vrai. 

ROBLOT. 

Et  c'est  celle-là  qui  est  belle  ! 

BLANCHE. 

Tu  la  connais? 

ROBLOT. 

Un  œil  bleu  long  comme  ça,  une  taille,  des  pieds,  des 
mains  ! 

BLANCHE. 

El  les  cheveux? 

ROBLOT. 

Pas  comme  les  tiens,  non.  mais  un  fin  duvet  au  coiu 
des  lèvres... 
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BLANCHE. 

Des  moustaches  !..  je  la  déteste  ! 

ROBLOT. 

Maintenant,  si  tu  veux  faire  un  esclandre,  libre  à  loi; 
voilà  riiérilage  à  vau-l'eau. 

BLANCHE,    s'asscyant. 

Je  n'en  ferai  pas,  je  te  le  promets. 

ROBLOT. 

Mais  si  tu  restes,  c'est  lui  qui  fera  quelque  sottise!  Il 
n'y  va  déjà  pas  si  gaiement,  à  l'autel. 

BLANCHE. 

Je  crois  bien,  pauvre  petit!  —  Que  faut  il  faire? 

ROBLOT. 

Il  faut  filer  par  le  premier  train. 

BLANCHE. 

A  quelle  heure? 

ROBLOT. 

Je  m'informerai...  —  En  attendant,  entre  dans  ma 
chambre. 

BLANCHE. 

Je  suis  donc  chez  toi  ? 

ROBLOT. 

Tues  chez  nous...  voici  ma  chambre,  voilà  celle  du 
vicomte.  Enferme-toi  dans  la  mienne  et  n'ouvre  à  per- 
sonne, pas  même  à  Jean  s'il  rentrait...  Tu  m'en  donnes 
ta  parole  d'honneur  ? 
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BLANCHE. 

Foi  (l'honnête  homme  !  (sur  la  porte  de  g;uiche.)  Qif est-ce 
que  je  vais  faire  là,  toute  seule?  Donne-moi  des  hon 
bons. 

ROBLOT. 

Je  n'en  ai  pas...  voici  des  rip:are[tes.  (n  lui  donne  son  éuà 
h  cigarettes.)  Et  fais  la  moi'le. 

Elle  entre  dans  la  clianibro  .-igaiiclic. 


SCENE  V 

ROBLOT,   seul;  puis  JEAN. 
ROBLOT. 

Cette  folle  m'a  relardé.  (Tirant  sa  montre.)  Bah!  il  n'esl 
pas  une  heui'e...  mes  oi'dres  aiTiveront  encore  à  temps. 

JEAN,    entrant    par   le    fond. 

Il  m'advient  une  singulière  aventure,  mon  cher. 

ROBLOT. 

Dites  vite. 

JEAN. 

J'ai  aperçu  M.  Jonquières  sur  la  plage... —  Je  l'ai 
abordé  pour  me  défendre  d'être  complice  des  bruits  qui 
courent... 

ROBLOT. 

Eh  bien  ? 
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JEAN. 

N'a-t-il  pas  fini  par  m'offrir  la  main  de  sa  fille  avec 
deux  millions? 

ROBLOT. 

Bah  !  —  Deux  millions  !  cent  mille  livres  de  rente  ! 
sans  compter  les  espérances!...  —  11  me  semble  que 
la  chose  honteuse,  comme  vous  dites,  commence  à  se 
sauver  par  la  quantité...  Qu'en  pensez-vous? 

JEAN. 

La  proposition  m'a  ébloui,  je  l'avoue;  mais  je  me  suis 
remis  du  premier  trouble  et  j'ai  vaillamment  refusé. 

RODLOT. 

Refusé! 

JEAN. 

Tout  net.  Je  suis  content  de  moi. 

RODLOT. 

Vous  n'êtes  pas  difficile.  Qu'a  répondu  Jonquières  ? 

JEAN. 

Il  ne  se  tient  pas  pour  battu;  il  me  donne  huit  jours 
de  réflexion. 

RODLOT. 

Bravo  ! 

JEAN. 

Oh!...  toutes  mes  réflexions  sont  faites,  mon  cher. 
K'espérez  pas  que  je  change  d'avis. 

RODLOT. 

Nous  en  reparlerons.  Pour  le  moment,  je  n'ai  pas  le 
temps.  Je  cours  au  plus  pressé. 
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JEAN. 

Qu'est-ce  donc? 

ROBLOT. 

Je  vous  l'expliquerai  plus  tard...  Quand  votre  mariage 
ne  nous  rapporterait  pas  autre  chose,  je  me  tiendrais 
payé  de  mes  peines. 

Il  sort  par  le  fond. 


SCÈNE  VI 

JEAN,    seul. 

Voilà  une  bonne  journée  qui  me  réconcilie  avec  moi- 
même.  Je  ne  me  suis  pas  conduit  comme  le  premier 
venu.  Il  ne  manquera  pas  de  gens  qui  me  traiteront 
de  cerveau  fêlé,  de  don  Quichotte...  Tant  pis  pour  eux  ! 
Ceux-là  ne  connaîtront  jamais  l'orgueilleuse  satisfaction 
dn  devoir  accompli.  D'ailleurs,  quand  la  joie  d'Horlense 
serait  ma  seule  récompense,  elle  me  suffirait,  (on  n-appo 

un  petit  coup  à  la  porte  du  fond.)  hilîtrCZ  ! 

On  frappe  un  second  coup  ;  Jean  va  ouvrir. 


SCÈNE  VII 
JEA?s,  HORTENSE. 

HORTEXSEj    encore   dehors   à   demi  voix 

Êtes-vous  seul  ? 
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JEAN. 

Tout  seul. 

Ello  en  Ire.  —  Il  pousse  lo  verrou  de  la  porte. 
IIOPvTENSE. 

Que  VOUS  a  conté  M.  Jonquières  pendant  cette  intermi- 
nable conversation? 

JEA  N. 

Que  diriez-vous  s'il  m'avait  offert  la  main  de  sa  fille? 

IIORTENSE. 

Je  dirais  que  vous  l'avez  refusée. 

JEAN. 

Voilà  tout? 

nOUTENSE. 

Vous  l'a-t-il  offerte  ? 

JEAN. 

Oui. 

nORTENSE. 

Vous  l'avez  refusée? 

JEAN. 

Elle  et  ses  deux  millions. 

HORTENSE. 

Ces  gens-là  ne  doutent  de  rien!  Ils  proposent  leur 
alliance  avec  une  désinvolture  toute  princière! 


Permettez!  La  proposition  n'a  rien  d'offensant, et  plu:- 
d'un  y  regarderait  à  deux  fois  avant  de  la  repousser. 
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Deux  millions  sortant  de  la  pociie  d'un  honnête  homme 
et  apportés  par  une  charmante  jeune  fille... 

HORTENSE. 

Charmante?  Une  petite  sotte,  affolée  de  noblesse,  qui 
déplore  la  mésalliance  de  sa  mère,  qui  méprise  son 
père,  et  qui  d'ailleurs  a  bien  raison... 


Je  vous  arrête,  ma  chère.  M.  Jonquières  n'a-t-il  pas 
une  réputation  excellente? 

HORTENSE. 

Oh!  il  n'a  pas  subi  la  moindre  condamnation,  je 
l'avoue.  Il  est  reçu  partout,  mais...  il  n'est  accueilli 
nulle  part.  C'est  un  lourdaud  rusé  que  Dieu  semble 
avoir  enrichi  pour  montrer  le  cas  qu'il  fait  de  la  richesse. 
—  Ce  n'est  pas  là  une  famille  où  vous  puissiez  entrer. 
Vous  vous  marierez,  mon  ami;  je  n'ai  pas  l'égoïste  pré- 
tention d'absorber  à  mon  profit  votre  existence  tout  en- 
tière; mais  reposez-vous  sur  moi  du  soin  de  votre  bon- 
heur. Je  veux  que  votre  mariage  ne  soit  pas  un  marché, 
je  veux  que  votre  femme  soit  si  charmante,  qu'il  ne 
vienne  à  l'esprit  de  personne  de  demander  si  elle  est 
riche  ou  pauvre;  je  veux  que  l'éclat  de  sa  dot  pâlisse 
devant  sa  grâce  et  sa  beauté. 


Mais,  clière  Ilortense.  où  prendrez-vous  cette  mer- 
veille? 

HORTENSE. 

Je  la  chercherai,  je  la  trouverai.  C'est  moi  qui  lui 
apprendrai  à  vous  aimer...  Cher  Thomé  !  c'est  pour  moi 
que  vous  avez  refusé  cette  fortune...  J'ai  l'air  d'une  in- 
grate; mais,  au  fond  du  cœur,  je  vous  en  sais  autant  de 
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gré  que  si  votre  refus  était  une  folie...  Je  suis  heureuse, 
bien  heureuse...  et  pourtant  je  suis  triste;  jusqu'ici, 
il  ne  m'était  pas  venu  à  la  pensée  que  vous  pussiez 
vous  marier,  (se  jetant  à  son  cou.)  Jure-moi  que  tu  ne  te 
marieras  jamais  ! 

On  entend  grincer  la  clef  dans  la  serrure  de  la  porte  du  fond. 
HORTENSE,    effrayée. 

Quelqu'un! 

JEAN. 

J'ai  mis  le  verrou. 

MONTLOUIS,    au   dehors. 

Thommeray  ! 

HORTENSE. 

Mon  mari  ! 

MONTLOUIS,    du    dehors. 

Vous  êtes  chez  vous,  puisque  la  clef  est  sur  la  porte  et 
le  verrou  poussé...  Ouvrez,  j'ai  à  vous  parler! 

Il  frappe. 
HORTENSE. 

Je  suis  perdue. 

MONTLOUIS,    du   dehors. 

Faites-vous   la   sieste  ?  Réveillez-vous,   que   diable  ! 
C'est  important  ! 

U  frappe  à  coups  redoublés. 
JEAN. 

Il  va  ameuter  tout  l'hôtel.  J'aime  mieux  le  recevoir... 
Entrez  là.  Je  l'aurai  bientôt  congédié. 

Hortense  entre  dans  la  chambre  à  droite  :  Jean  va  ouvrir  la  porte  du  fond 
à  Montlouis. 
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SCÈNE  YIII 

JEAN,    MONTLOUIS,    %è,emcnl   g,is. 
M  ONT  LOUIS. 

Vous  dormiez,  vicomte? 

JEAN. 

Oui...  je  m'étais  assoupi. 

MONTLOUIS. 
Tudieu!     quel    aSSOUpissemeut!    (Regardant    Ics    débris    du 

do.icuner.)  Je  vois  ce  que  c'est...  vous  avez  bien  déjeuné... 
moi  aussi,  d'ailleurs.  Seulement  le  Champagne  ne  me 
porte  pas  au  sommeil,  mais  plutôt  à  une  gaieté  douce  et 
affectueuse. 

JEAN. 

\ous  avez  à  me  parler? 

MONTLOUIS. 

Très  longuement.  Armez-vous  de  patience  et  offrez- 
moi  un  canapé. 

Il  s"cteiul   sur  le  caiiapi;  à  droite, 
JEAN,    h    part. 

Maudit  homme!...  Je  ci'ois,  Dieu  me  pardonne,  qu'il 
est  légèrement  ému. 

MONTLOUIS. 

J'ai  beaucoup  de  sympathie  pour  vous,  mon  jeune 
ami.  Vous  avez  un  goût  de  sauvageon  qui  me  plaît.  Et 
puis,  vous  êtes  loin  de  vos  conseillers  naturels:  vous 
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m'avez  été  adressé;  je  me  considère  un  peu  comme 
ayant  charge  d'âme  à  votre  égard,  avec  votre  permission. 
Permettez-vous? 

JEAN. 

Je  suis  très  louché... 

MONTLOUIS. 

Bien.  Alors  vous  ne  me  trouverez  pas  trop  indiscret  si 
je  m'ingère  dans  vos  affaires  intimes.  Je  représente  ici 
vos  parents,  c'est  entendu. 

JEAN. 

Mais,  monsieur... 

MONTLOUIS. 

Très  bien.  —  Or  je  viens  de  rencontrer  votre  ami 
Roblot  :  charmant  garçon  qui  vous  aime  beaucoup... 
Vous  lui  faites  du  chagrin. 


Moi? 

MONTLOUIS. 

Il  a  versé  cela  dans  mon  sein,  et  il  a  bien  fait.  Je  suis 
le  tombeau  des  secrets,  moi.  Le  vôtre  est  en  sûreté. 

JEAN. 

Mon  secret?  Que  vous  a  donc  conté  M.  Roblot? 

MONTLOUIS. 

Tout!...   La  proposition   de  Jonquièrcs  et  la  cause 
romanesque  de  votre  refus. 

JEAN,    à    pari. 

Mauvais  drôle  ! 
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MONTLOUIS. 

Je  ne  vous  laisserai  pas  accomplir  en  paix  une  pareille 
sottise,  passez-moi  le  mot. 


Mon  Dieu,  monsieur,  j'apprécie  le  sentiment  qui  ins- 
pire votre  démarche;  mais  elle  est  inutile...  mon  parti 
est  pris. 

MONTLOUIS. 

Non,  mon  cher!  vous  ne  sacrifierez  pas  votre  avenir  à 
une  liaison  d'un  jour,  à  une  liaison  qui  commence  à  vous 
peser,  je  le  sais. 

JEAN. 

Plus  bas,  de  grâce! 

MONTLOUIS. 

Est-ce  que  nous  ne  sommes  par  seuls? 

JEAN. 

Si  fait.  Mais  les  murs  d'hôtel  ont  plus  d'oreilles  que 
es  autres. 

MONTLOUIS. 

Soyez  tranquille,  je  ne  nommerai  pas  la  dame,  je  ne 
sais  pas  son  nom.  —  Qu'on  fasse  un  pareil  sacrifice  au 
premier  quartier  d'une  lune  de  miel,  soit;  mais  la  vôtre 
est  en  pleine  décroissance. 

JEAN. 

Plus  bas,  vous  dis-je! 

MONTLOUIS. 

Décidément  nous  ne  sommes  pas  seuls.  Ce  n'est  pas 
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votre  sieste  que  j'ai  interrompue,  mon  gaillard!  Il  parait 
que  vous  avez  aussi  le  Champagne  affectueux. 


Monsieur! 


M  ON  TL  ouïs. 


L'héroïne  de  votre  roman  est  cachée  quelque  part... 

(indiquant  les  deux  portes  latérales.)  là  OU  là;  elle  UOUS  CUteud. 

Eh  hien,  cela  se  trouve  au  mieux.  Je  vais  vous  rendre  un 

tier  service.    (Sadressant   tour  h  tour  aux   deux   portes.)  Madame! 

je  n'ai  ni  l'honneur  ni  la  curiosité  de  vous  connaître, 
rassurez-vous.  Je  suis  le  haron  de  Montlouis,  ami  de  la 
famille  Thommeray  et  pour  le  moment  subrogé-tuteur 
du  jeune  homme. 

JEAN,    à  demi  voix. 

Que  prétendez  vous  faire? 

MONTLOUIS,    de  même. 

Vous  allez  voir,  (iiaut.)  Permettez-moi,  madame,  es 
nom  et  qualilés,  de  vous  donner. un  conseil  qui  importe 
à  votre  dignité  et  même  à  votre  bonheur.  N'acceptez  pas 
un  sacrifice  qu'on  ne  vous  pardonnerait  pas,  si  chevale- 
resque qu'on  soit. 


Assez  monsieur! 

MONTLOUIS. 

Rendez  le  vicomte  à  ses  destinées  et  retournez  aux 
vôtres!  Vous  avez  un  intérieur,  une  famille, des  enfants... 
épargnez-leur  l'amitié  sacrilège  de  votre  amant! 

JEAN. 

Mais  c'est  de  la  démence,  monsieur. 
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MONTLOUIS. 

C'est  de  réloqueace! 

JEAN. 

Vous  èles  gi'is! 

MO  NTL  OUI  s. 

Qu'importe,  pourvu  que  jevous  sauve,  iiiiii'at!  (ii  lui  prend 

la  main  et  la  garde  dans  la  sienne.)  Yolre    mère    lll'applaudirait. 

(Haut.)    Épargnez    à    votre    amant    lui-même    l'amilié 
humiliante  de  votre  mari  et  sa  poignée  de  main  loyale... 

(jean  reUre  sa   main   et  reste  immobile,    les  yeux    baissés.    Monllouis   le 
regarde  avec  étonnement  et  après  un  silence,  désignant  la  porte  de  droite.) 

C'est  madame  de  Montlouis  qui  est  là. 

JEAN. 

ÎS'on,  monsieur. 

3I0NTL0UIS. 

Si  ce  n'est  pas  elle,  vous  m'en  devez  la  preuve.  Je  suis 
homme  d'honneur  :  ouvrez-moi  cette  porte. 

JEAN. 

Vous  ne  l'espérez  pas  ! 

MONTLOUIS. 

Ouvrez  celte  porte,  vous  dis-je! 


SGÈ^E  IX 


Les    MÊMES;    B  L  AN  C  II  E,  paraissant  sur  la  porte  de  gauche, 
la  cigarette  à  la  bouche. 


BLANCHE. 

Par  ici,  cher  haron. 


ACTi:  QUATKIÈME. 
M  ONT  LOUIS. 


133 


Blanche! 


DLANCHE. 

Ce  n"esl  pas  la  porte  de  droite  qui  vous  fait  des  traits. 
I  c'est  la  porte  de  gauche. 

MONTLOUIS. 

Vous,  Blanche!  vous! 

ELANCHE. 

Moi-même. 

JIONTLOUIS,  .iccahlé. 

Elle  me  trompait! 

BLANCHE. 

Eh  bien,  cela  vous  étonne?  Vous  ne  vous  en  doutiez 

pas? 

MONTLOUIS. 

Eu  vérité,  vous  le  prenez  sur  un  ton!... 

BLANCHE. 

Le  ton  d'une  femme  offensée,  monsieur.  Me  soupçon- 
ner de  vous  être  fidèle,  à  vous!  Je  vous  prenais  pour  un 
homme  d'esprit;  du  moment  que  vous  n'êtes  qu'un  joli 
garçon... 

MONTLOUIS,  h  part. 

C'était  elle!  (a  Jean.)  Je  vous  tuerai,  vous. 

JEAN. 

Je  suis  à  vos  ordres,  monsieur. 

BLANCHE. 

jNous  attendons  vos  témoins.  Je  suis  curieuse  de  voir 
vu.  8 
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les  deux  jrénéraux  de  brigade  qui  auront  écouté  sans 
rire  le  lécit  de  votre  accident. 

MONTLOUIS,  à  part. 

C'est  qu'elle  a  raison! 

BLANCHE. 

Tenez,  mon  pauvre  baron,  vous  n'êtes  qu'un  ingrat  ; 
vous  devriez  rendre  grâce  à  votre  étoile  de  trouver  une 
baronneKe  là  où  vous  avez  craint  de  trouver  une  baronne. 

MONTLOUIS. 

Allez  tous  au  diable! 


SCENE   X 

BLANCHE,  JEAN,  puis  HORTENSE. 

BLANCHE. 

Dites  un  peu  que  je  suis  méchante!...  Je  la  détestais 
pourtant,  votre  femme  du  monde.  Savez-vous  pourquoi  je 
l'ai  tirée  d'affaire? Parce  que  j'ai  entendu  sa  conversation 
avec  vous.  J'ai  senti  qu'elle  a  du  cœur,  et  je  n'ai  pas 
voulu  qu'on  lui  fit  du  chagrin...  Qui  est-elle?  Je  n'en  sais 
rien,  et  n'en  veux  rien  savoir...  je  redeviendrais  peut-être 
mauvaise.  Je  pars  pour  Paris;  faites-la  sortir,  et  n'ayez 
pas  peur  que  je  l'attende  dans  l'escalier  pour  la  voir.  Je 
neveux  pas  la  connaître. 

HORTENSE,    sortant   de   la   chambre    de   droite. 

Et  moi  je  veux  que  vous  me  connaissiez,  igiademoiselle. 
Vous  m'avez  sauvée  ;  je  vous  remercie. 
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BLANCHE. 

Oh  !  madame  ! 

IIORTENSE. 

Ne  courbez  pas  la  tète  devant  moi  !  Je  ne  sais  pas  qui 
vous  èles,  pas  plus  que  vous  ne  savez  qui  je  suis.  Vous 
êtes  le  bienfait,  je  suis  la  reconnaissance,  voilà  tout. 
—  Quant  à  vous,  monsieur,  vous  êtes  libre,  vous  êtes 
oublié. 

Elle  sort. 


SCÈNE  XI 
JEAN,  BLANCHE. 

JEAN. 

Ces  grands  airs  lui  vont  bien,  sur  ma  parole  ! 

BLANCHE. 

Ah  !  mais  oui,  très  bien  !  C'est  une  très  grande  dame, 
—  et  vous  étiez  très  petit  garçon  devant  elle,  je  ne  vous 
le  cache  pas,  mon  cher.  —  Je  n'aime  pas  les  petits  gar- 
çons. —  Soyez  heureux  en  ménage  !  votre  servante... 
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SCÈNE  XII 

JEAN,   seul;   puis  ROBLOT. 
JEAN,    seul. 

Jusqu'à  celle-là  qui  m'abandonne  !  Tout  conspire  donc 
à  ce  mariage  ?  Je  me  vois  suspendu  sur  Tabime  de  la 
chute  finale...  Le  vertige  me  prend...  Je  ne  me  soutiens 
plus  qu'à  un  reste  d'orgueil. 

ROBLOT,    entrant    par   le    fond    et   laissant   la    porte    ouverte 
à  iloiix  battants. 

Ah  !  mon  ami  !  quelle  nouvelle  !  La  guerre  est  dé- 
clarée... Cinq  francs  de  baisse! 

JEAN. 

Ruiné  !  C'est  trop  !  (Jomiuièrcs  passe  avec  sa  fiUc  dans  le  corridor.) 
Fermons    les    yeux    et    tombons  !    (ll    s'avance    résolument   vers 

eux.)  Monsieur,  j'ai  eu  le  plaisir  de    danser  hier  avec 
mademoiselle  sans  lui  avoir  été  présenté... 


J  ON  QUI  EUE  s. 

Le  vicomte  Jean  de  Thommerav,  ma  fille. 


Jean  s'appuie  sur  Uublot,  qui  lui  serre  la  main. 
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Le  quai  Malaquais  vu  en  enfilade.  — A  droite,  au  premier  plan,  la  maison 
de  briques  qui  fait  l'anijle  de  la  rue  Bouaparlc.  —  A  gauche,  une  espèce 
de  baraque  provisoire  qui  interrompt  la  ligne  des  arbres  du  quai.  Au  fond, 
le  débouché  de  la  rue  de  Seine,  le  pavillon  de  l'Inslilut  et  une  échappée 
de  vue  sur  les  ponts  et  les  quais  de  la  rive  droite  de  la  Seine.  —  II  fait  clair 
de  lune. 


SCÈNE  PREMIÈRE 


DEUX    BOURGEOIS,    arrivant  du   fond  et   se  dirigeant 
vers  la  rue  Bonaparte. 


PREMIER    BOURGEOIS. 

Quelle  solitudo!  Il  est  dix  heures  du  soir,  les  quais 
sout  déserts  comme  à  deux  heures  du  matiu;  c'est  lugubre. 

DEUXIÈME    BOURGEOIS. 

Ma  foi,  j'aime  mieux  ce  silence  que  les  saturnales  dont 
Paris  a  retenti  pendant  huit  jours.  Il  se  recueille,  il  se 
prépare  à  la  délense. 

PREMIER    BOURGEOIS. 

Il  est  temps.  L'ennemi  esta  Noisy,  nous  serons  inves- 
tis avant  peu.  —  Restez-vous? 

8 
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DEUXIÈME    BOURGEOIS 

Cerlaincmeiit.  Et  vous? 

PREMIER    BOURGEOIS. 

Moi  aussi.  Je  suis  vieux,  mais  encore  assez  solide  pour 
faire  mon  devoir  à  côté  de  mes  fils.  Ce  qui  me  désole, 
c'est  que  ma  femme  ne  veut  pas  partir;  elle  dit  qu'elle 
mourrait  d'inquiétude  loin  de  nous  et  que  son  poste  est 
à  nos  côtés. 

DEUXIÈME    BOURGEOIS. 

Elle  a  raison.  La  mienne  aussi  voulait  rester,  mais  je 
l'ai  décidée  à  partir  avec  les  enfants.  Cette  séparation 
m'est  très  pénible;  mais  nous  ne  savons  pas  à  quelles  ex- 
trémités nous  pouvons  être  réduits,  et  je  ne  veux  pas  que 
ces  pauvres  petits  êtres  souffrent  de  la  faim,  (on  entend  ic 

clairon  dans  le  lointain.)  Qu'est-CC  que  c'est  que  ça? 
PREMIER    BOURGEOIS. 

Sans  doute  des  mobiles  qui  arrivent. 

DEUXIÈME    BOURGEOIS. 

Braves  jeunes  gensî 

PREMIER    BOURGEOIS. 

Ainsi  vous  allez  vous  trouver  seul  ! 

DEUXIÈME    BOURGEOIS. 

Mon  Dieu,  oui. 

PREMIER    BOURGEOIS. 

C'est  très  dur.  Mais  vous  savez,  voisin,  que  vous  aurez 
toujours  une  place  <à  notre  table  et  au  coin  de  notre  feu... 
tant  que  nous  aurons  un  morceau  de  pain  et  une  bûche. 
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DEUXIÈME    BOURGEOIS. 

Merci,  mon  ami...  je  ne  dis  pas  non. 

Ils  disparaissent  clans  la  nie  Bonaparfe. 


SCENE   II 
JEAN,  puis  ClIATEAUYIEUX. 


JEAN,  sort  de  la  maison  de  briques  et  reste  un  moment 
en  silence  contemplant  Paris. 


En  suis-je  venu  là?  est-ce  possible 


CHAT  EAU  VI  EUX,  le  bras  en  ccharpc,  en  uniforme  de  soldat  do  la 
ligne,  débouche  derrière  la  baraciue  à  gauche  et  se  dirige  vers  la  maison 
de  Jean.  —  A  Jean. 

Parbleu  !  j'étais  bien  sûr  que  tu  n'élais  pas  parti  !  De 
quel  côté  vas-tu?  Je  t'accompagnerai  un  bout  de 
chemin. 

JEAN,    sombre. 

Je  ne  vais  nulle  part;  je  sortais  pour  prendre  l'air. 
Yeux-tu  que  nous  montions  chez  moi  ou  que  nous  fu- 
mions notre  cigare  sur  le  quai  ? 

CHATEAUVIEUX. 

Il  fait  un  temps  superbe  et  les  passants  ne  nous  gê- 
neront pas  :  promenons-nous. 

Ils  marchent  côte  à  cùte  sur  la  scène. 
JEAN. 

Eh  bien,  héros,  comment  va  ta  blessure? 
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CHATEAUVIEUX. 

Elle  se  ferme.  Dans  huit  jours,  je  pourrai  reprendre 
mou  fusil. 

JEAN. 

Reiclislioffen  t'as  mis  en  goût,  il  paraît.  Quel  enragé! 
Tu  as  manqué  ta  vocation. 

CHATEAUVIEUX. 

Ce  n'est  pas  une  affaire  de  vocation,  mais  de  devoir. 
Et  puis  j'ai  la  rage  au  cœur  !  je  veux  venger  mes  pauvres 
amis  Champiii  et  Puyseux,  tués  cà  mes  côtés. 


Je  te  demande  s'ils  n'auraient  pas  mieux  fait  de  rester 
chez  eux,  comme  de  hons  bourgeois  qu'ils  étaient  ! 

CHATEAUVIEUX. 

Ils  aimaient  leur  pays. 

JEAN. 

Leur  mort  lui  a  été  bien  utile  !  —  Ah  !  que  je  remercie 
le  papa  Jonquières  de  s'être  mis  en  travers  quand  je 
voulais  faire  la  même  folie  que  vous  autres  ! 

CHATEAUVIEUX. 

C'eût  été,  en  effet,  une  folie  de  ta  part;  à  la  veille  de  te 
marier  lu  n'avais  pas  le  droit  de  courir  au-devant  du 
danger.  Personne  n'a  songé  à  te  blâmer.  Mais,  depuis 
lors,  permets-moi  de  te  le  dire,  tu  as  pris  une  attitude 
si  bizarre,  tu  t'es  répandu  en  sarcasmes  si  étranges 
contre  ce  que  tu  appelles  encore  le  chauvinisme,  que 
tous  tes  amis  s'en  affligent,  je  ne  te  le  cache  pas. 


JEAN 


,   iroimiuc. 


Vraiment"? 
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CIIATEAUVIEUX. 

Et  sais-tu  ce  qui  m'amène  chez  toi?  On  disait  tout  à 
l'heure,  au  cercle,  que  tu  étais  parti  ce  malin  avec  ton 
futur  beau-pore  et  ta  fiancée.  Je  me  suis  porté  fort  pour 
loi... 

JEAN. 

El  tu  venais  t'assurer  que  ton  aveugle  confiance  ne 
se  trompait  pas?  Merci,  mon  ami.  — As-tu  parié  gros? 

CHATEAUVIEUX. 

Je  n'ai  rien  parié  du  tout. 

JEAN. 

Tu  as  bien  fait,  car  je  pars  demain. 

CIIATEAIVIEUX. 

Tu  pars? 

JEAN,   avec  un  soupir. 

A  mon  grand  regret. 

CHATEAUVIEUX. 

A  la  bonne  iieure  !  Dis-le  donc  ! 

J  E  A  N,    d'une  voix  stridente. 

Oui  !  Roblot  me  proposait  une  alTaire  magnifique  et. 
tout  à  fait  française.  Il  a  flairé  (pie  le  siège  fera  la  for- 
tune des  marchands  de  comestibles...  Il  a  loué  une 
boutique  et  des  caves;  il  fait  entrer  un  amas  de  conserves 
de  toutes  sortes,  du  beurre  surtout...  il  paraît  que  le 
beurre  se  vendra  au  poids  de  l'or.  Il  y  a  là  un  million  à 
gagner... 

CHATEAUVIEUX. 

Roblot  fait  cela?  Il  n'a  pas  honte... 
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Bah  !  un  peu  de  honte  est  bientôt  bue,  je  t'assure.  Tu 
n'en  as  jamais  goùlé  ?  Cela  ressemble  beaucoup  au  ge- 
nièvre :  la  première  gorgée  est  très  désagréable,  mais 
on  s'y  fait,  et  on  finit  par  s'en  griser  comme  d'un  vin  gé- 
néreux. —  Or  donc,  Roblol  me  faisait  l'honneur  de 
m'offrir  une  association;  c'était  bien  tentant,  comme  tu 
vois.  —  Par  malheur,  le  papa  Jonquières  s'est  mis  encore 
une  fois  en  travers:  il  m'a  déclaré  que,  si  je  ne  partais 
pas  avec  lui  tout  est  rompu,  mon  gendre]  et  l'opé- 
ration matrimoniale  étant  de  beaucoup  supérieure  à 
l'autre,  tu  comprends  que  j'ai  dû  me  rendre  aux  injonc- 
tions de  mon  bailleur  de  dot. 

CHATEAUVIELX. 

Quelle  manie  as-tu,  mon  pauvre  Jean,  de  te  calomnier 
toi-même? 

JEAX,    éclatant  de  lire. 

Me  calomnier!  Mes  actions  ne  sont-elles  pas  en 
parfait  accord  avec  mon  langage  ? 

CHATEAUVIEUX. 

Non,  et  c'est  pourquoi  je  reste  ton  ami.  Tu  vaux  mieux 
que  tes  paroles. 

JEAN. 

Ni  plus  ni  moins,  je  te  jure  ! 

CHATEAUVIEUX. 

Alors  pourquoi  voulais-tu  t'engager  avec  nous  après 
Wissembourg  ? 

JEAN. 

Parbleu  !  j'ai  été  soldat,  j'aime  l'odeur  de  la  poudre. 
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CHATEAIYIEUX. 

Dis  donc  la  vérilé  sans  fausse  honte  :  tu  aimes  ta 
patrie. 

JEAN,    froidement. 

Mon  cher,  la  patrie  est  un  grand  mot  que  je  croyais 
comprendre  autrefois  et  que  je  ne  comprends  absolu- 
ment plus.  Le  patriotisme  me  paraît  la  plus  haute 
facétie  qu'aient  inventée  les  hommes.  C'est  le  total  d'un 
tas  de  billevesées  dont  j'ai  appris  le  néant  à  votre  école, 
mes  bons  amis. 

CHATEAUVIEUX. 

As-tu  donc  pris  au  sérieux  le  scepticisme  que  nous 
avions  sur  les  lèvres  ? 

JEAN. 

Sur  les  lèvres?  Vous  croyez  donc  à  la  famille,  vous 
autres?  à  l'amour?  au  désintéressement?  au  sacrifice? 

CHATEAUVIEUX. 

Oui,  nous  y  croyons,  et  la  preuve,  c'est  que  nous 
croyons  à  la  patrie  et  que  nous  nous  dévouons  pour  elle. 
Depuis  nos  désastres,  as-tu  entendu  d'un  seul  de  nous 
une  raillerie  contre  les  grandes  vertus? 

JEAN. 

Si  votre  scepticisme  n'était  que  sur  vos  lèvres,  il 
fallait  m'avertir.  Il  est  trop  tard  maintenant,  c'est  fait. 
JN'en  parlons  plus,. 

CHAT  EAU  VI  EUX. 

Mais,  malheureux,  souviens-toi  de  ta  devise! 

JEAN. 

Qu'est-ce  qu'elle  dit,  ma  devise! 
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CHATE.VUVIEUX. 

Un  seul  mot  :  «  Préseiil!  » 

JEAN,   avec  une  colère  sourde. 

Eh  bien,  c'est  fort  simple,  je  la  changerai...  Absent! 
absent  de  tout!  de  la  patrie  comme  de  la  famille,  comme 
de  l'amour,  comme  de  l'honneur!  Ce  n'est  plus  une  de- 
vise qu'il  me  faut,  c'est  une  enseigne  :  «  Roblut  et  Thomme- 
ray,  au  beurre  de  Bretagne!  »  (Éclatant.)  Tombe  donc,  ville 
maudite,  qui  as  fait  de  moi  ce  que  je  suis!  Te  défende 
qui  voudra!  Moi,  j'ouvrirais  plutôt  tes  portes  à  l'ennemi! 
Qu'il  t'écrase,  qu'il  te  rase,  tant  mieux!  Je  n'ai  qu'un  re- 
gret en  partant,  c'est  de  ne  pas  assister  à  ta  chute,  de  ne 
pas  voir  tes  ruines  s'entasser  sur  les  miennes  !  (on  en- 
tend le  biniou  dans  le  lointain.  Jean  s'arrête  comme  frappé  de  stupeur  cl 
prête  l'oreille.)  LcS  BrCtOUs!... 

CHATEAUVIEUX. 

Les  Bretons? 

JEAN. 

Oui...  ceux  de  chez  nous. 

CHATEAUVIEUX,    regardant  vers  la  rue  Bonaparte. 

Ceux  de  chez  toi!  La  colonne  s'avance  sous  un  rayon 
de  lune;  connais-tu  ce  vieillard  et  ces  deux  jeunes  gens 
qui  marchent  en  tête? 

JEAN,    regardant  à  son  tour,  avec  un  grand  cri. 

Mon  père  !  mes  deux  frères  ! 

CHATEAUVIEUX. 

Ton  père!  —  Eh  bien,  qu'en  dis-tu?  Crois- tu  à  la  fa- 
mille maintenant?  crois-tu  au  devoir  et  à  l'honneur? 
crois-tu  à  la  patrie?  —  Chapeau  bas!  La  voilà  devant 
toi  ! 
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JEAN,    effaré. 

Allons-nous-en! 

CHATEAUVIEUX,    le  saisissant  par  le  bras. 

iNon!  reste!  Tu  es  sur  le  chemin  de  Damas!  Regarde 
passer  les  vérités  éternelles  que  tu  blasphémais  ! 

Le   comle  paraît   entre   ses  deux  fils,  suivi  de    la    colonne  d':5   mobiles 
bretons.  ■ 


SCENE  III 

Les  Mêmes,  LE  COMTE,  ses  Deux  Fils, 

en  uniforme  de  capitaine  et  de  lieutenant;  MOBILES. 


LE    COMTE. 

C'est  bien  ici.  (au  capitaine.)  Fais  faire  halte. 

LE    CAPITAINE. 

Bataillon!  iialte!  front!  Reposez  armes  ! 

LE    COMTE,    dépliant  un  ordre  et   lisant. 

«  Le  commandant  arrêtera  sa  colonne  au  quai  Mais- 
quais,  où  il  attendra  les  ordres.  » 

LE    CAPITAINE,    revenant  au  comte. 

Ils  sont  fatigués  et  tristes,  mon  père. 

LE    COMTE,    à   ses   liomnics. 

Courage,  mes  enfants  !  nous  sommes  au  but.  LaTratrlc 
est  en  danger,  êtes-vous  tous  résolus  à  la  défendre-? 
vu.  9 


ne  .n:\N  de  ïhommeuay. 

LES    MOBILES. 

Oui,  lous. 

LE    COMTE. 

Vos  mères  et  vos  sœurs  seront  fières  de  vous,  et  moi, 
je  suis  fier  de  vous  commander.  Vous  vous  êtes  levés 
comme  un  seul  homme  :  nobles,  bourgeois,  paysans, 
personne  n'a  manqué  à  l'appel,  personne...  excepté  un! 

JEAN,    s'élanç.int   vers   lui. 

Personne  !  me  voilà  ! 

LE    COMTE,    reculant   d'un    pas    et    retenant    du    geste    ses    deu.t    fils. 

Je  ne  vous  connais  pas.  —  Comment  vous  appelez- 
vous? 

JEAX,    après    un    silence. 

Je  m'appelle  Jean. 

LE    COMTE. 

Qui  étes-vous  ? 

JEAN. 

Un  homme  qui  a   mal  vécu  et  qui  demande  à  bien 
lourir. 

LE    CAPITAINE. 

Vous  l'entendez,  mon  père;  c'est  notre  sang  qui  lui 
remonte  au  cœur.  Il  se  souvient  enfin  de  notre  devise... 

JEAN. 

a  Présent!  »...  Oh  !  oui,  présent  ! 

Le  comte  prend  un  fusil  à  l'un  de  ses  hommes  et  le  proscnlc  à  Jean,  qui 
!ui  taise  la  main  sur  le  fusil  même- 
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LE    COMTE. 

Jean  de  ïhommeray  !  entrez  dans  le  rang. 

TOUS. 

ViveThonimeray  ! 

LE    COMTE,    se  découvrant,  d'une  voix  grave  : 

Non,  vive  la  France  ! 


FIN     DE     JEAN     UE     TUOMMKliAY 


LES  FOURCHAMBAULT 

COMÉDIE    EN   CINQ   ACTES 

EX    p  n  0  S E 

Représentée  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  Tiiiîmre-Fiîançais, 
le  8  avril  1S78. 


A   EDMOND    GOT 

DOYEN    DE    LA    COMÉDIE-FRANÇAISE 

Mon  vieil  ami, 

Nous  avons  parcouru  la  carrière  hras  dessus,  bras  dessous, 
nous  prêtant  un  appui  mutuel.  Aujourd'hui  que  nous  tou- 
chons au  terme,  ou  peu  s'en  faut,  j'estime  le  moment  venu 
do  nous  embrasser  com»i  populo,  et,  pour  ce,  je  vous  prie 
d'accepter  cette  dédicace  comme  je  vous  l'offre, 
De  tout  cœur, 

EMILE    AUGIER. 


PERSONNAGES 


Acteurs  qui  ont  créé 
les  rôles. 

FOraCHAMBAULT   (60  ans) MM.  Barré. 

LÉOPOLD,    son   fils  (-21  ani^) Coqlelix. 

BERNABD  (38   ans) Got. 

BAROX    RASTIBOULOIS,    préfet   do    Seine- 

cl-Manche  (55  ans).  . Thiron. 

MADAME    FOURCHAMBAULT    (iT  ans).    .  M™"  P  RO  v  os  T-Pox  six. 

MADAME   BERNARD  (60   ans) Agar. 

BLANCHE  (18  ans) Reichember c. 

MARIE    LETELLIER  {-2-2   ans) Croizette. 


Le  premier  acte  se  passe  à  Ingouville;  les  autres  au  Havre 


LES  FOURCHAMBAULT 
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A  la  villa  Fourchanibault,  à  Ingonville.  —  Un  salon  au  rez-dc-chaiisscn, 
donnant  sur  «ne  terrasse  d'où  l'on  découvre  le  Havre  et  la  mer.  —  Grande 
porte  au  fond  qui  reste  ouverte;  portes  latérales. 


SCÈNE   PREMIÈRE 

FOURCHAMBAULT,  assis  à  droite  près  d'une  table  et  lisant 
son  journal;  de  l'autre  côté  do  la  table,  MADAME  FOUR- 
LllAMBAUL  r,  travaillant  à  un  ouvrage  au  crochet;  au  fond,  à 
droite,  un  guéridon  où  XjLAiN  uHl!i  est  en  train  de  servir  le  lafé; 
à  gauche,  MARIE,  assise  près  jl'une  table  à  ouvrage  pleine  de 
laines  de  toutes  couleurs,  faisant  de  la  tapisserie;  LEOPOLD, 
debout  derrière  oUe,  fumant  des  cigarettes. 


I.E    VALET    DE    CHAMBRE,    h    la    porte   du   fond. 

Le  cocher  demande  les  ordres. 

Q. 
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MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Il  n'y  en  a  pas.  je  ne  sors  pas  aujourd'hui. 

FOURCH\MBATÎLT. 

Mais  moi,  jo  sors...  Je  vais  au  Havre. 

LÉOPOLD. 

ïu  vas  aux  bureaux?  Un  dimanche? 

FOUKCHAMBAULT. 

Il  n'y  a  pas  de  dimanche  pour  un  banquier;  mais  sois 
tranquille,  je  te  laisse  à  Ingouville.  (au  valet  de  chambre.) 
La  Victoria  dans  une  heure. 

LE    VALET    DE    CHAMBRE. 

Il  n'y  a  })as  d'autres  ordres? 

LÉOPOLD. 

Attendez  un  peu.  (a  Mane  et  à  Blanche.)  Moutous-nous  à 
cheval,  mesdemoiselles? 

BLANCHE. 

Moi.  je  suis  fatiguée. 

LÉOPOLD. 

Et  vous,  Maïa? 

JI  A  D  a  M  E    F  0  U  R  C  II A  M  B  A  U  L  T . 

Sans  ta  sœur?  Es-tu  fou  ? 

BLANCHE. 

Ce  ne  serait  pas  la  première  fois. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Ce  n'est  pas  plus  convenable.  Allez,  Germain. 

I.c  valet  de  chambre  sort. 
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MARIE. 

Alors,  en  France,  une  demoiselle  qui  monte  à  cheval, 
seule  avec  un  jeune  homme,  c'est  shocking'l 

MADAME    F  0  U  n  C  II  A  M  B  A  U  L  T . 

Très  shocking.  ma  chère  Marie  !  Est-ce  que  cela  se  fait 
à  Bourbon  ? 

MARIE. 

Oh  !  nous  n'y  regardons  pas  de  si  près,  et  le  diable 
n'y  gagne  rien,  je  vous  assure. 

LÉOPOLD,    à    part. 

Le  diable  n'y  perd  rien  non  plus. 

MADAME    FOURCIIAMDAULT. 

Il  faut  vous  habituer  à  nos  pruderies  européennes. 

MARIE. 

J'aurai  de  la  peine...  J'ai  été  élevée  dans  la  liberté 
créole,  doublée  de  la  liberté  anglaise,  ma  mère  étant 
de  l'île  Maurice. 

FOURCIIAMBAULT. 

Pourtant,  ma  chère  enfiinf,  la  position  d'institutrice 
que  vous  cherchez  demande  des  manières  plus  correctes. 

MARIE. 

Je  les  prendrai  quand  j'y  serai. 

BLANCHE. 

Pourquoi  parler  de  ça,  papa?  Ce  n'est  pas  gai. 

MARIE. 

Oh!  ma  chère  Blanchette^  si  j'étais  de  caractère  à 
m'affliger,  je  n'en  finirais  pas.  Par  bonheur,  le  ciel,  aui 
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m'a  repris  tant  de  choses,  m'a  laissé  un  fond  de  gaiefé, 
qui  me  permet  d'envisager  l'avenir  sans  l'ombre  de  tris- 
tesse ni  d'inquiétude, 

LÉOPOLD. 

Ce  qui  m'inquiète,  moi,  c'est  ce  que  vous  apprendrez 
à  vos  élèves.  Vous  ne  me  faites  pas  TetTet  d'un  ouits  de 
science. 


C'est  ce  qui  vous  trompe  :  j'en  suis  un.  Je  vous  l'endrais 
peut-être  des  points. 

LÉOPOLD. 

Oh!  oh!  Pic  de  la  Girandole  alors? 

I\I  A  R I  E . 

Mirandole,  malheureux  !  Je  marque  un  point. 

LÉOPOLD. 

C'était  un  piège  que  je  vous  tendais. 

BLANCHE. 

Oui,  comme  l'autre  jour,  quand  tu  as  dit  qu'Henri  IV 
était  tils  d'Henri  III! 

LÉOPOLD. 

Ça,  c'est  mon  opinion. 

MARIE. 

Est-elle  sincère  au  moins? 

LÉOPOLD. 

Et  désintéressée,  je  le  jure. 

MARIE. 

Alors,  je  la  respecte. 
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LÉOPOLD,  soupirant. 

Sans  la  partager  ! 

Lôopold  dépose  un  billet  sur  la  table  à  ouvrage,   parmi  les  laines;   Marie 
se  retourne  au  même  moment,  et  le  voit. 

MADAME    FOURCIIAMBAULT,    qui  la  vu  aussi,  à  part. 

Un  billet?  les  imprudents! 

MARIE,   s'asseyant    près   de   la  table    h  ouvrage  et    y    prenant    le   billet 
qu'elle  plie  on  quatic,  a  Lcopobi. 

Aidez-moi  à  débrouiller  mon  écbeveau. 

LÉOPOLD. 

A  vos  ordres.   (ll  mot  un  genou  en  terre  devant  elle,   elle  lui  passe 
un  cclicveau    de   laine  aux    deux   mains,   et  commence    à  dévider   la    laine 

•luioiir  du  billot.—  Bas.)  Ma  lettre  !  Méchante  ! 

MARIE,    de  môme. 

Aimez-vous  mieux  que  je  la  donne  à  votre  maman  ? 

BLANCHE,    les   regardant. 

On  dirait  la  comtesse  et  Chérubin. 

FOURCIIAMBAULT. 

Comment,  mademoiselle,  vous  avez  lu  le  Mariage  de 
Figaro  ?  (a  sa  femme.)  Tu  lui  permets  de  pareilles  lectures  ? 

MADAME    FOURCIIAMBAULT. 

Rapportez-vous  en   à  ma  prudence.  Elle  n  a   vu  la 
pièce  qu'à  l'Opéra. 

FOURCHAMBAULT. 

C'est  différent...  à  l'Opéra,  elle  n'a  rien  compris. 

BLAXCIIE,  à  part. 

Je  suis  si  bête. 
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MARIE,  dévidant  toujours  sa  laino. 

Quoi  de  nouveau,  dans  le  journal  ? 

FOURCHA  MB  A  ULT. 

Il  est  entré  hier  trois  navires  à  votre  ami  Bernard,  si 
cela  peut  vous  intéresser. 


Tout  ce  qui  louche  à  M.  Bernard,  intéresse  vivement 
mademoiselle  Letellier. 

MARIE. 

Ne  bougez  donc  pas. 

FOUnCIIAMBAULT. 

En  voilà  un  dont  la  fortune  a  été  rapide  ! 

MADAME    rOURCHAMDAULT. 

N'était-il  pas  simple  capitaine  au  long  cours  quand  la 
guerre  de  sécession  a  éclaté  aux  États-Unis? 

FOURCHAMBAULT 

Oui,  bien  1  II  a  prévu  la  durée  de  la  guerre;  il  a  mis 
tout  ce  qu'il  possédait  en  achats  de  cotons,  et  il  a  at- 
tendu. Il  est  millionnaire  aujourd'hui;  c'est  un  des 
premiers  armateurs  du  Havre. 


Et  la  fortune  ne  l'a  pas  changé...  malheureusement 
pour  lui  !  Est-il  assez  laid,  assez  mal  bâti  !  quel  cour- 
taud ! 

BLANCHE. 

Oh  !  toi,  c'est  ta  bête  noire,  ainsi... 
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MARIE. 

Que  VOUS  a-t-il  fait  ? 

LÉOPOLD. 

Rien,  il  est  affreux,  voilà  tout! 

MARIE. 

Je  ne  trouve  pas;  il  est  même  quelquefois  très  beau. 

LÉOPOLD. 

Oh  !  ta  quelle  heure? 

MARIE. 

Mais...  à  l'heure  du  danger,  entre  autres. 

LÉOPOLD. 

Qu'en  savez-vous  ? 

MARIE. 

Je  l'ai  vu  réprimer  une  tentative  de  révolte  à  bord, 
pendant  notre  traversée;  et  je  vous  réponds  que  ce  cour- 
taud avait  six  pieds  quand  il  prit  à  la  gorge  le  chef 
des  mutins  et  commanda  à  ses  complices  de  le  mettre 
aux  fers. 

BLANCHE. 

Et  ils  obéirent  ? 

MARIE. 

On  ne  désobéit  pas  à  un  monsieur  dont  les  yeux  lan- 
cent de  tels  éclairs.  J'aurais  été  bien  hère,  dans  ce 
moment-là,  d'être  sa  fille  ou  sa  sœur. 

LÉOPOLD. 

Pourquoi  pas  sa  mère,  pendant  que  vous  y  êtes? 
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MARIE,    souriant. 

L'emploi  est  occupé,  cl  bien  occupé,  je  vous  assure. 

PLANCHE. 

Comment  est-elle,  sa  mère? 

MARIE. 

Grande,  pcâle,  avec  des  cheveux  blancs. 

M  A  DAME    F  0  U  R  C II A  M  B  A  U  L  T . 

Pourquoi  ne  la  présente-t-il  nulle  part? 

LÉOPOLD. 

Probablement  parce  qu'elle  n'est  pas  présentable. 
L'ami  de  Maïa  est  un  paon  de  basse-cour,  qui  a  quitté 
Dieppe,  son  pays  natal,  parce  qu'il  y  avait  trop  de  témoins 
de  son  origine,  et  qui  cache  ici  sa  maman  de  son  mieux, 
parce  qu'elle  en  témoigne  également. 

MARIE. 

Madame  Bernard  est  une  femme  de  la  plus  haute  dis- 
tinction, mon  pauvre  Léo.  Voilà  mon  peloton  roulé. 

Elle  se  lève  eu  déposant  le  iielotùn  dans  la  corbeille. 
LEOPOLD,    se   levant   aussi,    à    part. 

Il  ne  vous  reste  plus  qu'à  le  dérouler. 

La  pendule  sonne  un  coup. 
MADAME   FOURCHAMBAULT,    se   levant. 

Une  heure,  déjà!  J'attends  une  visite  et  je  ne  suis  pas 
coiffée  !  — Viens,  Blanche,  j'ai  à  te  parler. 

FOURCHAMBAULT. 

Quelle  visite  ? 
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MADAME    FOURCHAMBArLT. 

Cela  ne  vous  regarde  pas.  (Bas,  à  Blanche.)  Un  parti  pour 
toi.  Passe  devant,  je  vais  te  conter  ça.  (oianchc  soit;  madamo 

Foiircliambault,    passant   derrière    la    table    à    ouvrage,    et    retournant   les 

laines.)  La  lettre  n'y  est  plus,  j'en  étais  sûre. 

Elle  sort. 
LÉOPOLD,    à    Marie,  sur  la  porte  du  fond. 

Allons-nous  faire  un  lourde  parc? 

F  0  U  R  C  H  A  M  r.  A  L"  L  T,    loujoins   assis. 

Reste; j'ai  à  te  parler. 

MARIE. 

Il  n'y  a  donc  que  moi  à  qui  personne  n'ait  à  parler? 
Je  vais  cueillir  un  bouquet  pour  ma  fête. 

LÉOPOLD. 

C'est  votre  fête  ? 

MARIE. 

Oui,  chaque  fois  que  je  m'olTre  un  bouquet, 


SCENE   II 
FOURCHAMBAULT,  LÉOPOLD. 

FOURCIIAMBAULT. 

Assieds-toi  là. 

LÉOPOLD,    s'asseyaut    près  de  la  table  à  ouvrage. 

Que  je  m'asseye?  tu  veux  donc  me  gronder? 
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FOmCIIAMBAlLT. 

Oui.  Je  ne  suis  pas  confenl  do  toi,  mon  garçon. 

LÉOPOLD. 

Papa,  je  te  jure  que  ce  n'est  pas  moi! 

FOURCHAMBAULT. 

Oiioi? 

LÉOPOLD. 

Je  ne  sais  pas  ;  mais,  comme  ma  conscience  est  pure,  je 
proteste  d'avance. 

FOURCIIAMCAULT. 

Sois  donc  sérieux  une  fois  dans  ta  vie.  Ta  conduite 
m'étonne  et  m'inquiète,  mon  cher  Léopold.  Tu  ne  joues 
plus,  on  ne  te  voit  plus  au  Cercle,  tu  as  congédié  ta  dan- 
seuse... Xe  nie.  pas  !  Je  tiens  mes  renseignements  des 
pères  de  tes  camarades,  qui  les  tiennent  eux-mêmes  de 
leurs  tîls. 

LÉOPOLD. 

Mon  Dieu,  papa,  vous  m'avez  fait,  maman  et  toi,  tant 
de  sermons  sur  le  jeu.et  les  demoiselles,  que  j'ai  cru  vous 
être  agréable  en  me  réi'ormant.  Si  je  me  suis  trompé; 
il  n'y  a  encore  rien  d'irréparable,  et... 

FOURCnAMBAULT. 

Tes  amis  ne  font  pas  bonneur  de  tes  réformes  à  nos 
sermons,  mais  bien  à  l'arrivée  cbez  nous  de  mademoi- 
selle Letellier;  et  je  remarque  en  effet  que,  depuis  deux 
mois,  tu  es  d'une  assiduité  toute  nouvelle  dans  ta 
famille. 

LÉOPOLD. 

Si  lu  veux  dire  que  la  présence  de  Maïa  ren.d  la  mai- 
son plus  îigréable... 
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FOIRCHAMBAULT. 

D'abord,  tu  pourrais  bien  l'appeler  mademoiselle 
Marie. 

LÉOPOLD. 

Quelle  querelle  d'Allemand  me  cherches-tu  là?  Je 
l'appelle  Maïa  comme  elle  m'appelle  Léo.  Quel  mal  y  a- 
t-il  à  lui  donner  son  nom  créole?  Trouves-tu  mauvais 
aussi  que  je  m'amuse  cà  lui  parler  le  gentil  charabia  de 
son  pays? 

FOURCHAMBAULT. 

Cela  même,  je  ne  le  trouve  pas  très  bon  !  Sons  prétexte 
déjouer  à  bon  nègre  à  maîtresse  blanche,  tu  lui  dis  en 
baragouin  un  tas  de  choses  que  lu  n'oserais  pas  lui  dii-e 
en  français. 

LÉOPOLD. 

Elle  n'y  entend  pas  plus  malice  que  moi. 

FOURCHAMBAULT. 

Mais  toi,  lu  y  entends  plus  malice  qu'elle;  je  connais 
ton  scepticisme  à  l'endroit  des  femmes.  Comme  celle-ci 
vient  de  loin,  qu'elle  est  pauvre  et  qu'elle  a  des  allures 
un  peu  libres,  elle  te  fait  l'elTet  d'une  déclassée  dont  lu 
espères  bien  tirer  pied  ou  aile.  Eh  bien,  je  serais  désolé 
qu'il  lui  arrivât  malheur;  elle  est  notre  hôte,  elle  est 
sous  ma  responsabilité  ;  j'ai  pour  elle  autant  d'amitié  que 
d'estime,  et  je  te  prie  très  sérieusement  de  ne  pas  lui 
faire  la  cour. 

LÉOPOLD. 

Où  prends-lu  que  je  la  lui  fasse? 

FOURCHAMBAULT. 

Parbleu  !  je  le  vois  bien,  depuis  qu'on  me  l'a  dit.  Or,  ce 
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ne  peut-èlrc  pour  le  bon  motif;  donc,  il  y  a  de  (a  part 
erreur  sur  la  personne.  Et,  comme  il  importe  que  tu  sois 
bien  édifié  sur  sa  situation,  j'ai  cherché  et  retrouvé  la 
lettre  de  ton  oncle.  Tiens,  lis. 

n  lui  donne  une  lettre. 
LÉOPOLD,    lisant. 

«  Ile  Bourbon,  15  avril  1877.  Mon  cher  beau-frère, 
cette  lettre  vous  sera  présentée  par  mademoiselle  Marie 
Letcllier,  h  laquelle  toute  la  colonie  porte  le  plus  vif  et  le 
plus  respectueux  intérêt.  » 

FOIRCIIAMBAULT. 

Le  plus  respectueux,  tu  vois. 

LÉOPOLD. 

Elle  a  huit  pages,  cette  lettre. 

FOTRClIAMlîAULT. 

Va  donc,  bavard. 

LÉOPOLD. 

Pas  si  bavard  que  mon  oncle.  (Lisant.)  «  Le  plus  vif  et 
le  plus  respectueux  intérêt.  »  (paric.)  Tu  sais  que  tu  nous 
as  déjà  dit  tout  ce  qu'il  y  a  là  dedans. 

FOl'RCHAMBAULT. 

Il  paraît  que  tu  Tas  oublié. 

LÉOPOLD. 

Moi?  Veux-tu  parier  que  je  te  récite  le  tout  en  vingt 
mots,  signature  comprise? —  Marie  Letcllier,  vingt-deux 
ans,  née  à  Bourbon,  de  père  français  et  de  mère  anglaise. 
Buine  et  mort  des  parents.  —  Orpheline  recueillie  par 
vieille  amie  de  la  famille.  —  Au  bout  d'un  an,  mort  de 
vieille  amie  qui  lègue  à  demoiselle  de  compagnie  peliie 
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ll'rme  dans  le  Calvados.  —  Légalaire  pari  pour  France 
avec  intenlion  de  liquider  petite  ferme... 

F0URCHA3I3AULT. 

Je  crois  même  lui  avoir  trouvé  un  acquéreur  à  qua- 
rante mille  francs. 


Interromps  pas  dépêche  :  Trois  mots  rayés  nuls.  —  Avec 
intenlion  de  liquider  petite  ferme  et  de  chercher  posi- 
tion d'institutrice,  comme  dans  nombre  de  comédies.  — 
En  attendant,  hébergée  dans  maison  Fourchambaultpère, 
qui,  la  croyant  1res  vertueuse,  crainl  que  Fourchambault 
fils  ne  la  détourne  facilement... 

FOURCn  AMDAULT. 

Mais  saprelotte,  elle  peut  être  très  vertueuse  et 
s'éprendre  de  toi  :  et  toi,  je  suppose,  lui  promettant 
mariage... 

LÉOPOLD. 

Supposition  outrageante  pour  Fourchambault  fils.  — 
Pas  gredin,  Léopold. 

FOURCHAMBAULT. 

Eh  !  ce  n"est  pas  toujours  par  grediuerie  qu'on  fait  ces 
promesses-là!  On  commence  par  flirter  a\ec  une  jolie 
fille  par  manière  de  passe-temps;  la  résistance  aidant, 
le  caprice  devient  de  l'amour,  l'amour  de  la  passion,  et 
on  finit  par  promettre  mariage  de  la  meilleure  foi  du 
monde. 

LÉOPOLD. 

Comme  tu  connais  la  matière!  aurais-tu  passé  par  là? 

FOURCHAMBAULT. 

Moi?  Jamais  de  la  vie  !  mais  j'ai  eu  un  ami  qui  avait 
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commencé  avec  la  maîtresse  de  piano  de  sa  sœur, 
comme  toi  avec  Maia,  et,  un  beau  jour,  elle  se  trouva 
dans  une  position... 

LÉOPOLD. 

Intéressante?  Diantre!  il  n'était  pas  gêné,  ton  ami. 
Et  il  l'épousa? 

FOURCHAMBAULT. 

Il  le  voulait,  et  rien  ne  l'en  aurait  empêché  si  elle 
avait  été  aussi  irréprochable  d'ailleurs  que  Maïa.  Heu- 
reusement pour  lui,  son  père  lui  ouvrit  les  yeux  à 
temps:  mais  quel  scandale  dans  la  ville  !  Le  pauvre  gar- 
ron  ne  trouva  à  se  marier  que  dix  ans  plus  tard.  Que  cela 
te  serve  de  leçon  ! 

LÉOPOLD. 

Ma  foi.  si  cela  devait  me  conduire,  comme  ton  ami. 
à  épouser  la  (ille  uni(jue  d'un  riche  fabricant  de  vi- 
sières... 

FOURCHAMBAULT. 

Hein!  quoi?  quelles  visières? 

LÉOPOLD. 

Les  visières  de  grand-papa  Reboulin,  donc  1 

FOURCHAMBAULT. 

Mais  qui  te  dit...  ? 

LÉOPOLD. 

Que  ton  ami  a  épousé  maman?  On  voit  bien  que  tu  ne 
vas  pas  souvent  au  théâtre  !  Règle  générale  :  quand  un 
personnage  fait  la  leçon  à  un  autre  avec  l'histoire  d'un 
ami  qu'il  ne  nomme  pas,  on  peut  être  sûr  que  c'est  sa 
propre  histoire. 
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FOURCHAMDAULT. 

Tu  es  absurde.  Si  lu  étudies  le  monde  dans  les  comé- 
dies, je  ne  m'étonne  plus  que  tu  méprises  les  femmes. 
Le  nom  de  mon  ami  n'importe  pas  à  l'affaire;  mais,  si  tu 
tiens  à  le  savoir,  il  s'appelait  Durand. 

LLOPOLD. 

Dans  ses  mpments  perdus.  Quel  âge  avait-il? 

FOURCHAMDAULT. 

Vingt-deux  ans. 

LÉOPOLD. 

C'est  son  excuse  !  moi,  j'en  ai  vingt-quatre,  et  ma  naï- 
veté ne  court  pas  les  mêmes  dangers  que  la  sienne.  Dors 
en  paix;  je  te  jure  de  ne  promettre  mariage  à  personne 
que  par-devant  notaire  et  après  lecture  du  contrat. 

FOURCHAMBAULT. 

Je  ne  t'en  demande  pas  davantage. 

UN    DOMESTIQUE,    sur  la   porte. 

La  Victoria  est  attelée. 

FOURCHAMBAULT. 

C'est  bien,  j'y  vais,  (a  Léopoid.)  Je  serai  de  retour  dans 
deux  heures. 

Il  sort. 


SCENE  III 

LÉOPOLD,  ,e„i. 
Après  sa  maîtresse  de  piano,  croire  à  la  vertu  des 
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deiiloisolles  de  compagnie  qui  se  desliiient  à  l'enseigne- 
ment, non,  c'est  trop...  faible...  surtout  quand  elles  ont 
été  sur  l'eau  avec  des  dompteurs  de  révolte  à  bord.  Pas 
plus  méfiant  que  l'enfant  qui  vient  de  naître,  mon  pauvre 
papa.  A-t-il  dû  respecter  des  femmes  qui  ne  deman- 
daient qu'à  être  offensées  !  Mais,  soyez  tranquille,  cliar- 
j'>ante  Maïa;  je  ne  m'en  rapporte  pas  à  sa  vieille  inexpé- 
rience, et,  pour  peu  que  je  vous  plaise  moitié  autant  que 
vous  me  plaisez,  nous  n'aurons  pas  besoin  de  déranger 
monsieur  le  maire,  ni  ses  adjoints  !  (Rires  dans  la  coulisse.) 
Qui  les  fait  rire  ainsi  ? 


SCÈXE  YI 
LÉOPOLD,  MARIE,  BLANCHE. 

M  A.  RIE,  riant.  Elle  tient  un  panier  plein  de  fleurs. 

Ail  !  quel  joli  prélendanl  vous  avez  là! 

BLANCHE. 

El  il  a  les  cheveux  rouges;  mais  maman  assure  que 
cène  sera  rien...  et,  en  effet,  ils  commencent  à  tomber. 

LÉOPOLD,    s'avançant. 

De  qui  diable  parlez-vous  donc  ? 

BLANCHE. 

Tu  étais  là,  toi? 

MARIE. 

Nous  parlons  du  jeune  baron  Anatole  Rastiboulois. 
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'  LÉOPOLD. 

j         A  quel  propos  ? 

I  BLANCHE. 

Maman  attend  la  visite  de  son  père,  M.  le  préfet  de 
Seine-et-Manche. 

LÉOPOLD. 

Que  peut  lui  vouloir  ce  potentat? 

BLANCHE. 

j        Ah  !  voilà  !  Interroge  Maia.  Moi,  je  suis  trop  émue. 

LÉOPOLD,  à  Marie. 

Parlez,  M  aï  a. 

MARIE. 

I        II  vient  demander  la  main  de  Blanche  pour  son  fils. 

LÉOPOLD. 

Il  sera  bien  reçu  ! 

BLANCHE. 

Parfaitement!...  maman  est  enchantée. 

j  LÉOPOLD. 

'        Mais  toi,  d'après  ce  que  je  viens  d'entendre... 

BLANCHE. 

!        Moi  aussi.  Je  trouve  M.  Anatole   très  suffisant  pour 
un  mari. 

MARIE. 

Comment!  vous  l'épouserez? 

BLANCHE. 

"^         Pourquoi  pas? 

vu.  10 
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LÉOPOLD. 

Celte  petite  me  confond. 

DLANCIIE, 

Tous  les  maris  se  ressemblent,  n'est-ce  pas?  c'est 
comme  les  vins  de  restaurant,  il  n'y  a  (jue  l'étiquette  qui 
diffère. 

LÉOPOLD. 

Je  croyais  que  tu  avais  distingué  quelqu'un. 

BLANCHE. 

ri  donc! 

LÉOPOLD. 

Il  me  semblait  qu'un  certain  Victor  Chauvet... 

BLA.NCUE. 

T'intéresses-tu  à  lui? 

LÉOPOLD. 

Pas  le  moins  du  monde. 

BLANCHE. 

Eh  bien,  moi  non  plus.  Il  est  à  Calcutta;  qu'il  y  reste. 
C'est  aujourd'hui  la  Saint-Lambert... 

LÉOPOLD. 

S'il  ne  te  tenait  pas  plus  au  cceur  que  cela! 

BLANCHE. 

Foin  des  romans  de  pensionnaire! 

LÉOPOLD. 

Pleine  de  bon  sens,  ma  petite  sœur. 

MARIE. 

Trop  ! 
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LÉOPOLD. 

Vous  trouvez? 

LE    DOMESTIQUE,    annonçant. 

M.  Bernard. 

LÉOPOLD. 

Ma  bête  noire...  Je  file! 

Il  sort  pur  la  gauche. 


SCÈNE  V 

BLANCHE,  MARIE,  BERNARD. 

BERNARD,    entrant  par  le  fond. 

Bonjour,  mesdemoiselles. 

MARIE. 

Bonjour,  mon  ami. 

BLANCHE. 

Bonjour,  monsieur  Bernard. 

Mario  commence  à  arranger  ses  fleurs  dans  un  vase  sur  la  table  de  droite. 
BERNARD. 

Madame  Fourchanibaull  est-elle  visible?  je  viens  lui 
rendre  compte  d'une  commission  dont  elle  m'a  chargé. 

BLANCHE. 

Ah!  oui,  le  yacht...  Tous  l'avez  visité? 

BERNARD. 

Le  navire  est  en  très  bon  état.  Il  a  coûté  quarante 
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mille  francs.  Sir  John  Sunter  le  céderait  pour  vinsl- 
mille,  c'est  une  excellente  alTaire;  je  n'attends  que  Tau- 
torisaîion  de  madame  Fourchambaultpour  conclure. 

BLANCHE. 

Que  ce  sera  amusant  de  se  promener  là-dessus!..  Ma- 
man est  à  sa  toilette  et  je  doute  qu'elle  puisse  vous  re- 
cevoir pour  le  moment;  mais  je  vais  toujours  l'avertir 
que  vous  êtes  là. 

Elle  sort  par  la  jjaiiclie. 


SCENE  VI 
MARIE,   BERNARD. 

MARIE,    assise  près   de    la  table  à  droite,    lui  prenant  les  deux  iiiaiiii. 

Bonjour  donc,  vieil  ami!..  Pourquoi  vous  appelé-je 
vieil  ami?  Je  ne  vous  connais  que  depuis  trois  mois!  Mais 
vous  avez  été  si  bon  pour  moi  pendant  cette  traversée, 
si  paternel...  non!  pas  paternel,  vous  n'avez  pas  l'âge 
encore...  si  fraternel... 

BERNARD. 

Je  n'ai  plus  rage. 

MARIE. 

Ni  père  ni  frère?  alors  quoi? 

BERNARD. 

Vous  l'avez  dit  :  ami,  vieil  ami. 

MARIE. 

Ce  n'est  pas  assez.  Voulez-vous  que  je  vous  appelle 
mon  oncle? 
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BERNARD. 

Ça  me  fera  même  plaisir. 

MARIE. 

C'est  dit.  Eli  bien,  mon  oncle,  mettez-vous  là.  (ii  s'assied 
de  l'autre  côté  de  la  table.)  Comment  va  votrc  mère?  Voilà 
quinze  jours  que  je  ne  l'ai  vue. 

BERNARD. 

Elle  s'en  plaint. 

MARIE. 

Ce  n'est  pas  ma  faute.  Depuis  notre  installation  à 
Ingouville,  je  n'ai  pas  mis  le  pied  au  Havre. 

BERNARD. 

Vous  vous  plaisez  beaucoup  chez  les  Fourchambault. 

MARIE. 

Beaucoup;  ce  sont  d'excellentes  gens  qui  me  gâtent  à 
qui  mieux  mieux.  Il  y  a  une  jeune  fille  dont  je  raffole. 

BERNARD. 

Il  y  a  aussi  un  jeune  homme. 

MARIE. 

Léopold?  Très  aimable,  charmant. 

BERNARD. 

Charmant!  ne  vous  fait-il  pas  la  cour? 

MARIE. 

Autrement,  il  manquerait  à  tous  ses  devoirs.  Est-ce 
que  cela  se  fait  en  France,  de  ne  pas  faire  la  cour  aux 
demoiselles  ■"* 

Elle  se  lève  et  va  au  panier  à  ouvrage  prendre  un  bout  de  laine  pour 
attacher  ses  fleurs. 

10. 
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BERNARD. 

On  la  fait  de  préférence  aux  femmes  mariées. 

MARIE. 

C'est  plus  moral.  Quel  drôle  de  pays!  Eh  bien,  je  n'en 
sais  que  plus  de  gré  à  Léopnld  de  perdre  son  temps  avec 
moi. 

BERNARD, 

Prenez  garde  !  on  dit  qu'il  ne  le  perd  pas  tout  à  tait. 

MARIE,    se    retournant    vivement. 

Qui  dit  cela? 

BERNARD, 

C'est  un  bruit  de  la  ville. 

MARIE,    traversant    la    scène. 

Et  de  quoi  se  nièle-t-elle,  la  ville? 

BERNARD. 

Oh  !  de  tout  ce  qui  ne  la  regarde  pas. 

MARIE. 

Eh  bien,  priez-la  de  ma  part  de  ne  pas  i)lus  s'occu- 
per de  moi  que  je  ne  m'occupe  d'elle.  Il  me  plaît  que 
Léopold  me  fasse  la  cour  et  je  ne  permets  à  personne  de 
le  trouver  mauvais. 

BERNARD. 

Ou  se  passera  de  votre  permission. 

MARIE. 

Tant  pis  pour  qui? 

BERNARD. 

Je  dois  vous  prévenir  qu'il  ne  vous  épousera  pas. 
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MARIE. 

Ah  !  dites  donc,  mon  oncle  !  vous  avez  une  jolie  opi- 
nion de  moi.  Est-ce  que  vous  croyez  que  je  veux  me  faire 
épouser? 

BERNARD. 

Mais,  sarpejeu!  si  vous  ne  voulez  pas  vous  faire  épou- 
ser, que  voulez-vous  donc? 

MARIE. 

Je  veux...  (Riani.)  je  veux  tout  simplement  m'amuser 
de  cette  petite  guerre  entre  lui  et  moi.  Laissez-moi  jouir 
de  mon  reste,  vieux  rabal-joie  que  vous  êtes. 

BERNARD. 

Croyez-moi,  mon  enfant,  ne  jouez  pas  avec  le  feu  :  à 
ce  jeu-là,  on  se  brûle  toujours  quelque  chose. 

MARIE. 

Est-ce  que  vous  doutez  de  moi  ? 

BERNARD. 

Je  ne  doute  pas  de  votre  vertu,  mais  je  doute  de  votre 
prudence,  et  je  trouve  que  vous  vous  complaisez  trop 
dans  votre  séjour  ici. 

MARIE. 

N'est-ce  pas  naturel?  C'est  la  dernière  étape  de  mon 
indépendance.  Songez  donc  que  je  ne  sortirai  d'ici  que 
pour  entrer  en  servitude. 

BERNARD. 

Ce  que  vous  appelez  servitude,  ma  pauvre  enfant, 
c'est  votre  dignité. 

MARIE. 

Vous  avez  raison. 
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BERNARD. 

Vous  êtes  ici  dans  une  position  fausse. 

MARIE. 

Trouvez-m'en  une  autre. 

BERNARD. 

M'autorisez-vous  à  chercher  ? 

MARIE,    lui   tendant   la    main. 

Je  vous  en  prie. 


SCÈNE  VII 

Les  Mêmes,  BLA.XCHE. 

BLANCHE. 

Maman  vous  prie  de  l'excuser  :  elle  n'est  pas  en  état 
de  vous  recevoir.  D'ailleurs,  il  faut  qu'elle  consulte  papa 
avant  de  conclure. 

BERNARD. 

Il  n'est  pas  encore  consulté  ? 

BLANCHE. 

Il  le  sera  dans  une  heure,  et  maman  vous  écrira. 

BERNARD. 

J'attendrai.  Il  n'y  a  pas  péril  en  la  demeure...  Adieu, 
mesdemoiselles,  (a  Jiane.)  Vous  aurez  de  mes  nouvelles 
sous  peu  de  jours. 

Il  -sort. 
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SCÈNE  VIII 

BLA^'CHE,  MARIE. 

BLANCHE. 

De  quelles  nouvelles  parle-t-il  ? 

MARIE. 

Il  a  la  bonté  de  me  chercher  une  position. 

BLANCHE. 

Vous  voulez  nous  quitter  ? 

MARIE. 

Ce  n'est  pas  de  gaieté  de  cœur,  ma  petite  Blanchelte, 
mais  je  ne  peux  pas  m'éterniser  chez  vous  :  je  n'ai  que 
trop  abusé  déjà  de  votre  hospitalité. 

BLAX  CUE. 

C'est  nous,  au  contraire,  qui  abusons  de  vous  avec  un 
égoïsme  révoltant,  et,  si  nous  étions  aussi  fiers  que  vous, 
si  nous  comptions  avec  nos  amis,  c'est  nous  qui  serions 
vos  débiteurs. 

MARIE. 

Comment  faites-vous  ce  compte-là? 

BLANCHE. 

Vous  êtes  si  vibrante,  si  vivante,  que  vous  répandez  la 
vie  autour  de  vous.  Vous  m'en  avez  plus  appris  en  deux 
mois  que  tous  mes  professeurs  en  dix  ans;  vous  m'avez 
appris  à  m'intéresser.  J'étais  une  poupée  à  ressoris 
avant  de  vous  connaître;  je  sens  qu'auprès  de  vous  j(! 
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deviens   une  pctile  femme,  aussi...  /  love  ijou  like  a 
sister. 

MARIE,    l'embrassant. 

El  moi  aussi,  je  vous  aime  comme  une  sœur. 

BLAXCIIE. 

Que  ce  mot  est  plus  doux  en  français  qu'on  anglais  ! 
J'aurais  voulu  avoir  une  sœur...  qui  vous  ressemblât... 
Oh  !  quelle  belle  sœur  j'aurais  là.  et  quelle  belle  fille 
aurait  maman  ! 

MARIE. 

Je  crois  que  ces  beautés-là  ne  stMaient  pas  de  son 
goût. 

MADAME    F  0  U  R  G  H  A  M  B  A  U  LT,   h  la  cantonade. 

C'est  une  indignité  ! 

BLANCHE. 

Je  l'entends. 


11  y  a  de  l'orage. 

FOURCHAMBAfLT,   à  la  canlonade. 

Mais,  mignonne  !... 

MADAME    FOURCH  AMBAULT. 

Assez  !  n'en  parlons  plus... 

BLANCHE. 

Sauve  qui  peut  ! 

MARIE. 

îSe  les  troublons  pas  dans  l'exercice  de  leurs  fonction; 

Elk'S  soilont  par  le  fond. 
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SCÈNE   IX 
FOUUCIIAMBAULï, 

MADAME     FOURGIIAMBAULT,    entrant    par   la   gauche. 
MADAME    F  0  U  R  C  II  A  M  B  A  U  L  T,  arrivée  sur  le  devant  de  la  scène. 

Pourquoi  me  suivez-vous  ? 

FOURCHAMBAULT. 

Je  ne  le  suis  pas,  je  t'accompagne. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Vous  m'êtes  odieux;  laissez-moi...  Oh!  ma  pauvre 
mère,  en  me  donnant  à  vous  avec  huit  cent  mille  francs, 
ne  croyait  pas  me  vouer  à  une  vie  de  privations! 

FOURCHAMBAULT. 

Une  vie  de  privations...  parce  que  je  te  refuse  un 
yacht? 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

J'aurais  cru  que  ma  dot  m'autorisait  à  me  passer 
quelques  fantaisies;  je  me  suis  trompée. 

FOURCHAMBAULT. 

Une  fantaisie  de  vingt  mille  francs  ! 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Est-ce  vous  qui  payez? 

FOURCHAMBAULT. 

C'est  avec  ce  raisonnement-là  que  tu  me  mines. 
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M  A  DAME    F  0  U  R  G  II A  M  B  A  U  L  T. 

Je  le  ruine,  niaiiitenaiil!  Toute  sa  fortune  lui  vient  de 
moi. 

FOURCHAMBAULT. 

rse  t'emporte  pas,  ma  bonne  amie;  je  te  parle  bien 
doucement,  mais  il  faut  que  lu  connaisses  la  situation. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

La  situation? 

FOURCHAMBAULT. 

Je  devrais  être  riche,  et,  grâce  au  train  que  tu  me  fais 
mener  au  nom  de  ta  dot,  je  vis  au  jour  le  jour;  et,  s'il 
éclatait  demain  une  catastrophe  sur  la  place  du  Havre,  je 
n'ai  pas  ça  de  réserve  pour  y  faire  face. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Ce  n'est  pas  vrai  1  Hàtez-vous  de  le  dire  ;  car,  si  c'était 
vrai,  ce  serait  votre  condamnation. 

FOURCHAMBAULT. 

La  mienne,  ou  la  tienne? 

MADAME   FOURCHAMBAULT. 

La  mienne,  c'est  trop  fort!  Est-ce  ma  faute  si  vous 
n'entendez  rien  aux  affaires?  si  vous  n'avez  pas  su  pro- 
fiter de  votre  train  et  de  vos  relations  pour  tailler  dans 
le  grand?  Tout  autre,  à  votre  place... 

FOURCHAMBAULT. 

C'est  possible  !  moi,  j'ai  la  petitesse  d'être  honnête 
homme  et  de  vouloir  rester  honnête  homme. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Oui,  oui!  c'est  la  prétention  de  tous  les  maladroits 
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qui  ne  réussissent  pas.  Ils  se  dédommagent  en  se  décer- 
nant le  prix  Mon  1  von.  Eh  bien,  monsieur,  quand  on  est 
timide  et  médiocre,  on  ne  s'obstine  pas  à  rester  à  la  tèle 
d'une  maison  de  banque;  on  passe  la  main  à  son  fils. 

FOURCHAMBAULT. 

Tu  y  reviens  encore?  mais,  mon  amie,  je  te  l'ai  dit  : 
autant  vaudrait  vn'enlerrer  vivant!  Je  suis  déjà  réduit  à 
zéro  dans  ma  famille... 

MADAME     rOURCHAMBAULT. 

Vous  prenez  bien  votre  temps  pour  vous  poser  en  vic- 
time, quand  vous  me  refusez  brutalement  une  futilité. 

FOURCHAMBAULT. 

Je  ne  te  refuse  rien  ;  je  t'expose  la  situation.  Mainte- 
nant, fais  ce  que  tu  voudras.  Je  ne  peux  pas  dire  mieux. 

MADAME    FOURCHAMUAULT. 

A  la  bonne  heure  !  Mais  vous  m'avez  fait  beaucoup  de 
peine,  Adrien;  et  cela,  au  moment  où  je  vous  ménageais 
une  surprise... 

FOURCHAMBAULT. 

Voyons  ta  surprise...  (a  pan.)  Elle  me  fait  trembler! 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

La  maison  Fourchambault  vient  de  remporter,  grâce  à 
moi,  une  victoire  signalée  sur  la  maison  Duhamel. 

FOURCHAMBAULT. 

A  savoir? 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Madame  Duhamel  travaille  depuis  longtemps  h  marier 
sa  fille  au  fils  du  préfet... 

vil  11 
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FOURCIIAMB.YILT. 

Je  le  sais;  après? 

M  A  DAME     F  0  U  R  C  II  A  M  B  A  U  L  T. 

Tandis  que  celle  pimbêche  affichait  ses  prétentions, 
moi,  je  négociais  sans  l)ruit,  et  le  baron  Rastiboulois  va 
venir  tout  à  l'heure  nous  demander  la  main  de  notre 
liUe. 

FOURCHAMBAULT. 

Ah  !  mais  non  !  non  !  J'ai  un  autre  parti  en  vue. 

MADAME    FOURCIIAMDAULT. 

Vous?  Je  serais  curieuse  de  savoir... 

FOURCHAMBAULT. 

C'est  un  brave  garçon  de  notre  inonde,  qui  aime 
Blanche  et  qui  en  est  aimé,  si  je  ne  me  trompe. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Vous  VOUS  trompez  du  tout  au  tout.  C'est  de  Victor 
Cluuivet  que  vous  parlez?...   le  commis  de  M.  Bernard? 

FOURCHAMBAULT, 

Son  bras  droit,  son  aller  ego, 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Blanche  a  bien  eu  un  moment  de  rêvasserie  à  son 
endroit;  mais  c'était  un  brouillard  du  matin,  sur  lequel 
je  n'ai  eu  qu'à  souffler.  Elle  n'y  pense  plus,  et  je  vous 
engage  à  faire  comme  elle. 

FOURCHAMBAULT. 

Que  reproches-tu  à  ce  jeune  homme? 
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MADAME    FOURCIIAMDAULT. 

Rien  et  tout!  Son  nom  mènij  est  ridicule...  Cliauvel, 
chauve!... 

FOURCIIAMBAULT. 

11  est  crépu  comme  un  mérinos. 

MADAME    FOURCIIAMBAULT. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira;  je  n'aurais  jamais  consenti  à 
m 'appeler  madame  Chauvet,  et  ma  fille  a  le  cœur  aussi 
bien  placé  que  moi.  D'ailleurs,  c'est  un  détail;  le  fond 
de  rahaire,  c"est  que  je  ne  veux  pas  donner  ma  iille  à  un 
commis. 

FOURCIIAMDAULT. 

Tu  ne  veux  pas  !  tu  ne  veux  pas  !  nous  sommes  deux. 

MADAME    FOURCUAMBAULT. 

Est-ce  vous  qui  dotez  Blanche? 

FOURCIIAMBAULT. 

Est-ce  moi?...  non. 

MADAME    FOURCHA MBAULT. 

Alors,  vous  voyez  bien  que  nous  ne  sommes  pas  deux. 
Puisque  je  dote,  j'ai  droit  de  choisir  mon  gendre. 

FOURCHAMBAULT. 

Et  moi  j'ai  droit  de  le  refuser;  je  te  déclare  que  je  n3 
veux  à  aucun  prix  de  ton  petit  baron. 

MADAME    FOURCUAMBAULT. 

Que  lui  reprochez-vous  à  votre  tour,  à  pari  son  titre? 

FOURCUAMBAULT. 

C'est  un  viveur,  un  joueur,  un  petit  bonhomme  usé 
avant  Vàs.e. 
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MADAME  FOURCHA  MBAULT. 

Il  plaît  à  Blanche  comme  il  est. 

FOIRCHAMBAULT. 

Saprelotte  !  il  n'est  pourtant  pas  beau. 

M  A  D  A  JI  E    F  0  U  R  C  U  A  M  B  A  U  L  T. 

Qu'importe?  N'ai-je  pas  été  la  plus  heureuse  des 
femmes  ? 

FOURCHA  MBAULT. 

Hein?...  En  un  mot  comme  en  cent,  je  n'en  veux 
pas.  Blanche  n'épousera  pas  Chauvet,  soit,  mais  elle 
épousera  encore  moins  Rasliboulois.  J'ai  dit. 

MADAME     FOURCHAMBAULT. 

Mais,  monsieur... 

FOURCHAMBAULT. 

J'ai  dit. 


SCÈNE   X 

MADAME  FOURCHAMBAULT,  seule; 
puis  RASTIBOULOIS. 

MADAME    FOURCHAMBAULT,    seule. 

Et  voilà  nos  maîtres!  Ce  sont  eux  qui  ont  fait  les 
lois!  Ah  !  pauvres  femmes  que  nous  sommes  !  Epuisons- 
nous  donc  à  édifier  la  grandeur  de  notre  famille,  pour 
qu'un  caprice  de  ce  despote  inintelligent  vienne  tout 
renverser  ! 


I 
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UN    DOMESTIQUE,    annonçant. 

M.  le  baron  Rastiboulois, 

MADAME    FOURCHAMBAULT,    à    pail. 

Que  vais-je  lui  dire  maintenant? 

RASTIBOULOIS,   entrant. 

Pardonnez-moi,  belle  dame,  d'avoir  pris  la  liberté  de 
disposer  de  votre  temps.  Je  suis  si  peu  maître  du  mien... 

MADAME    FOURCHAMBAULT,  lui  montrant  un  siège. 

Ne  vous  excusez  pas,  monsieur  le  baron. 

RASTIBOULOIS,  s'asscyant. 

Il  n'y  a  pas  de  baron  ici  ;  il  n'y  a  qu'un  père  de 
famille,  et  c'est  en  cette  qualité  que  J'ai  osé  solliciter  un 
tète-à-tête,  dont  mon  àiie  me  rendrait  indigne autremcnl, 
à  mon  grand  regret... 

MADAME    FOURCHAMBAULT,  à  pa.t. 

Il  est  vraiment  aimable. 

RASTIBOULOIS. 

Vous  connaissez  l'objet  de  ma  visite,  puisque  tout  est 
d'accord  entre  vous  et  ma  femme;  c'est  donc  une  pure 
formalité  que  je  viens  remplir... 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Avant  tout,  monsieur  le  baron,  je  dois  vous  avouer 
que  je  n'ai  pas  encore  mis  mon  mari  dans  la  confidence 
de  nos  projets. 

RASTIBOULOIS. 

Diantre!  me  serais-jc  trop  pressé  de  rompre  avec  les 
Duhamel? 
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MADAME    FOUUCIIAMBAULT,    h    part. 

Nous  y  voilà  ! 

RASTIBOULOIS. 

Dame!  vous  comprenez.... 

MADAME    FOURCHAMBAULT,    h   part. 

Si  je  comprends  !  (Résolument.)  Je  me  porte  fort  du  con- 
sentement de  mon  niaii. 

RASTIBOULOIS. 

A  la  ])onne  heure.  Eh  bien,  chère  madame,  préparez 
votre  seigneur  et  maitre  à  la  démarche  que  j'aurai  Thon- 
neur  de  faire  demain  auprès  de  lui  ;  et,  pour  terminer 
entre  vous  et  moi.  bien  qu'il  me  répugne  de  parler 
chiffres  à  une  jolie  femme... 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Ah  !  baron  ! 

RASTIBOULOIS. 

A  une  jolie  femme,  je  l'ai  dit  et  le  maintiens;  bien 
que  les  gens  de  notre  sorte  soient  au-dessus  de  ces  vils 
intérêts,  je  suis  obligé  par  l'usage  à  vous  en  entretenir 
brièvement.  — Je  donne  à  mon  fils  cent  cinciuante  mille 
francs  le  jour  du  mariage,  et  il  lui  en  reviendra  autant 
après  sa  mère  et  moi...  Yoilà. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Pour  VOUS  suivre  sur  le  terrain  des  chiffres... 

RASTIBOULOIS. 

Pas  un  mot  de  plus,  de  grâce  !  Mademoiselle  votre  fille 
n'apportàt-elle  que  sa  personne,  nous  signerions  le 
contrat  les  veux  fermés. 
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MADAME    FOURCIIAMBAULT. 

Vous  êtes  un  vrai  genlilliomme. 

RASTIBOULOIS. 

On  le  dit,  —  Un  seul  mot;  les  trois  cent  mille  francs 
de  la  dot  sont  pris  sur  votre  fortune  personnelle  ? 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Mon  mari  ne  veut  pas  immobiliser  ses  capitaux  qui 
sont  ses  outils. 

RASTIBOULOIS. 

Dites  ses  armes...  et  même  ses  armoiries;  car  la  haute 
finance  est  une  noblesse  aussi,  et  la  maison  Fourcbam- 
bault  peut  s'allier  de  plain-pied  à  la  maison  Rastibou- 
lois.  Ses  écus  valent  bien  le  nôtre,  soit  dit  sans  calem- 
bour; et  une  fortune  comme  celle  de  votre  mari,  qui 
s'élève  à...  A  combien? 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Je  n'en  sais  absolument  rien. 

RASTIBOULOIS. 

Et  croyez  bien  que  je  n'en  veux  rien  savoir.  C'est  uni- 
quement la  tournure  de  ma  phrase  qui  a  amené  ce  sem- 
blant de  question.  J'ai  horreur  de  ce  qu'on  a  l'infamie 
d'appeler  des  espérances  :  je  n'en  ai  qu'une,  madame; 
c'est  que  vous  nous  enterrerez  tous. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Dieu  le  veuille!  mais  je  suis  d'une  santé  bien  chétive 
sous  des  apparences... 

RASTIBOULOIS. 

Admirables,  madame,  admirables.  —  C'est  monsieur 
votre  fils  qui  héritera  de  la  maison  de  banque? 
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MADAME    FOURCIIAMCAULT, 

En  tenant  compte  à  sa  sœur,  bien  entendu... 

RASTIBOULOIS. 

Pas  un  mot  de  plus...  Je  joue  de  malheur  avec 
mes  questions.  Elles  ont  toutes  l'air  d'un  inventaire,  et 
Dieu  sait,  pourtant!...  Je  voulais  dire  que  voilà  un  joli 
iiarcon  qui  sera  un  beau  parti.  Ne  songez-vous  pas  à 
l'établir? 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Pas  encore,  cher  enfant  ! 

RASTIBOULOIS. 

Il  a  bien  quelques  folies  à  faire  oublier. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

11  se  range. 

R  A  s  T I  R  0  U  1, 01  s  ,    avec    un   soui-iro. 

On  le  dit  beaucoup. 

MADAME    FOURCHAMBAULT,    ii   part. 

Soupçonnerait-on...  ? 

RASTIBOULOIS. 

Mais  je  m'admire  !  je  vous  parle  de  tout  cela  comme 
si  j'étais  déjà  de  la  famille,  tandis  que  je  n'ai  pas  encore 
l'agrément  de  son  chef. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Vous  l'aurez  ce  soir  même;  il  ira  vous  le  porter;  ne 
vous  dérangez  pas,  voire  temps  est  précieux. 

RASTIBOULOIS,    liiant    su    nionlio. 

Si  précieux,  que  je  me  vois  obligé  de  m'arracher  à  ce 
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charmant  entretien.  Présentez  mes  compliments  à 
M.  Fourchambault  et  agréez,  belle  dame,  mes  plus 
tendres  hommages. 

11  lui  baise  la  main. 
MADAME    FOURCHAMBAULT. 

A  bientôt,  cher  baron. 


SCÈNE   XI 

MADAME  FOURCHAMBAULT,  seule; 
puis  FOURCHAMBAULT. 

MADAME    FOURCHAMBAULT,    seule. 

Il  a  des  manières  charmantes...  Ah  !  il  serait  bien 
dangereux  s'il  avait  seulement  dix  ans  de  moins... 

FOURCHAMBAULT,    entrant. 

Il  est  parti.  Comment  cela  s'est-il  passé? 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Très  simplement.  Je  lui  ai  dit  que,  pour  ma  part,  je 
me  tenais  fort  honorée  de  sa  demande,  mais  que  j'en  ré- 
férerais à  mon  chef,  et  que  tu  lui  porterais  ta  réponse. 
Ainsi,  tu  n'as  plus  qu'à  aller  ce  soir  à  la  préfecture... 

FOURCHAMBAULT. 

Comment!...  il  faut  que  j'aille  ce  soir...?  Tu  aurais 
bien  pu  lui  déclarer  la  chose  tout  de  suite  !  Elle  est  fort 
embarrassante  à  dire  en  face. 

11. 
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MADAME    F  0  U  R  C  H  A  M  B  A  U  I ,  T . 

C'est  pourquoi  je  ne  Tai  pas  dite. 

FOraCIIAMBAULT. 

Je  vais  nie  faire  un  ennemi  mortel  de  cet  homme-là! 

M  A  n  A  >I  E    F  0  r  R  c  H  A  JI  B  A  u  L  T. 

Mortel...  nous  le  sommes  tous. 

FOURCHAJIBAULT. 

Je  le  conseille  de  plaisanter  à  présent! 

M  A  It  A  M  E    F  0  r  R  c  H  A  M  B  A  U  L  T. 

Après  tout,  lu  n"es  pas  son  subordonné. 

FOURCHAMBAILT. 

Eh  !  dans  ma  position,  on  dépend  de  tout  le  monde  ! 
.""^apredienne  !  ne  pouvais-tu  pas  prendre  la  rupture  sous 
ton  bonnet? 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Les  bonnots  ne  sont  pai  encore  de  mon  âge.  Je  me 
coilTe  en  cheveux. 

FOURCHAMBAULT. 

Ah  !  je  n'ai  pas  envie  de  rire. 

MADAME    FOIRCIIAMBAULT. 

Moi  non  plus...  d'autant  que  le  baron  va  sans  doute  se 
retourner  vers  les  Duhamel  et  apporter  à  cette  maison 
rivale  l'appoint  de  son  alliance. 

F  0  V  R  c  II  A  M  B  A  u  L 

C'est  très  désaiiréaLlc. 


ACTl::   PREMIKR.  191 

MADA3IE    FOURCHAMBAULT. 

Dame,  arrange-loi.  Tu  es  encore  à  temps  de  changer 
(l'avis. 

FOUnClIAMRAL'LT. 

Il  ne  s'agit  pas  de  changer  d'avis.-..  Un  polit  drôle  qui 
est  joueur  comme  les  caries  ! 

M  A  DAME    FOURCHAMBAULT. 

Pas  plus  que  Léopold. 

FOURCHAMBAULT. 

Si  lu  crois  que  je  lui  donnerais  ma  fille,  à  Léopold! 

M  A  DAME    FOU  R  G  H  A  M  B  A  U  L  T. 

Au  surplus,  accepte  ou  refuse,  cela  te  regarde. 

FOURCHAMBAULT. 

Tu  m'as  mis  là  dans  un  bel  embarras! 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Tu  as  jusqu'à  ce  soir  pour  te  décider.  Je  te  laisse  ab- 
solument libre...  Seulement  tu  me  feras  le  plaisir,  en 
allant  à  la  préfecture,  de  passer  chez  M.  Bernard. 

F  0  u  R  G  H  A  M  B  A  u  L  T. 

Pour  quoi  faire? 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Pour  lui  dire  de  ne  pas  donner  suite  à  l'alTaire  du  yacht. 

FOURCHAMBAULT. 

Comment!  tu  y  renonces? 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Oui,  toutes  réflexions  faites. 
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FOURCHAMBAULT. 

Ail!  que  tu  es  gentille  quand  tu  veux  ! 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Je  suis  raisonnable,  voilà  tout. 

FOURCHAMBAULT. 

Je  le  reconnais,  je  le  reconnais! 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Je  le  suis  même  plus  que  loi,  puisque  je  renonce  à 
une  fantaisie  absurde  et  que,  toi,  tu  avais  la  folie  de  me 
l'accorder. 

FOURCHAMBAULT. 

C'est  vrai!  Plus  raisonnable  que  moi!...  Donne-moi 
donc  un  conseil  pour  cette  maudite  affaire. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Je  te  conseille  de  consulter  Blanche. 

FOURCHAMBAULT. 

Tiens! je  n'y  songeais  pas!  Expédient  parfait!  Elle  est 
la  première  intéressée,  en  somme  :  c'est  à  elle  de  nous 
départager.  Acceptes-tu  sa  décision? 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Puisque  j'acceptais  la  tienne... 

FOURCHAMBAULT. 

Tu  es  un  ange.  Allons  trouver  Blanche.  (EUe  lui  prend  le 

bras  et  ils  se  dirigent  tous   deux  vers  la  gauche.)  AprèS    tOUt,  si   Ce 

yacht  te  fait  plaisir... 
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MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Non  ;  tu  le  mettras  dans  la  corbeille. 

FOURCHAMBAULT,    riant. 

Pas  en  nature,  non!  pas  en  nature! 

Ils  soitcnt. 
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Un  salon  d'une  simplicité  sévère,  chez  Bernard.  —  l'orte  au  fond,  porte 
à  gauche.  —  Cheminée  à  droite;  devant  la  cheminée  une  lable  carrée 
flanquée  d'un  fauteuil  et  d'une  chaise;  au  ))reinier  plan  a  gauche,  un 
canajjé  et  une  chaise  à  côté. 


SCENE  PREMIERE 

MADAME    BERNARD,    seule,    compulsant    un    grand 
livre    sur   la    table;    puis    BER.NARD. 

BERNARD,    entre    par    le     fond,    va   jus(|u'au    fauteuil    de    sa 
mère    et   s'accoudant   sur  le    dossier. 

Quel  admirable  caissier  lu  lais.,  petite  mère!  Toujours 
dans  tes  livres  ! 

Elle  lève  la  tête,  il  l'embrasse  au  frouU 
MADAME     BERNARD,     souriant. 

Tu  serais  bien  élouné  si  tu  apprenais  un  matin  que  je 
suis  partie  pour  la  Behiiiue. 

BERNARD. 

Je  serais  stupéfait!  Tu  n'es  pas  seulement  l'ordre  et 
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réconomie  do  ma  maison,  lu  en  es  rinspiratlon,  la  har- 
diesse et  la  prudence.  Non  contente  d'avoir  fait  ma  for- 
tune... car  c'est  bien  toi  qui  l'as  faite  !  sans  toi,  du  diable 
si  j'aurais  eu  le  flair  de  croire  à  la  durée  de  la  guerre 
d'Amérique... 

MADAME    BERNARD. 

C'est  convenu.  De  ce  non  conlenle... 

BERXARD. 

Non  contente  d'administrer  cette  fortune  comme  Col- 
berl... 

MADAME    BERNARD. 

Qu'ai-je  encore  fait  ?  Voyons,  achève  !  car  je  vois  que  tu 
tournes  autour  d'une  nouvelle... 

BERNARD. 

Et  d'une  grosse  nouvelle,  encore  !  La  maison  Cartier  a 
suspendu  ses  payements  ce  malin,  et  les  frères  Cartier 
sont  en  fuite. 

MADAME    BERNARD. 

Je  t'ai  toujours  prédit  qu'ils  fMiiraient  mal.  Ce  sont  des 
casse-cou. 

BERNARD. 

Ils  sont  partis  avec  la  caisse. 

MADAME    BERNARD. 

Cela  ne  m'étonne  pas.  Qui  dit  casse-cou,  dit  malhon- 
nête homme. 

BERNARD. 

Panique  générale  sur  la  place.  Tout  le  monde  avait 
confiance  en  eux;  je  suis  peut-être  le  seul  qui  ne  soit 
pas  atteint  par  leur  débâcle,  et  grâce  à  qui?  Grâce  à  toi. 
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ma  Providence.  Ah  !  tu  peux  te  vanter  d'avoir  le  nez  fin. 
Comment  une  simple  femme...  ? 

MADAME    BERNARD. 

Je  me  suis  faite  homme  le  jour  où  je  suis  devenue  Ion 
père.  L'infériorité  des  femmes  vient  de  l'habitude  de 
vivre  en  tutelle.  On  ne  développe  que  les  forces  dont  on 
a  besoin.  J'avais  besoin  de  toutes  les  miennes,  n'ayant 
devant  moi  que  des  devoirs  :  ton  existence,  ton  éduca- 
tion, ton  avenir.  Mon  rachat  devant  Dieu  était  de  faire  de 
loi  un  honnête  homme;  mon  rachat  devant  toi-même 
était  de  faire  de  toi  un  des  heureux  de  ce  monde  qui  me 
rejetait.  Tout  ce  que  les  autres  femmes  dépensent  de 
finesse  et  de  volonté  dans  les  lattes  intérieures,  je  l'ai 
appliqué,  moi,  aux  luttes  du  dehors.  J'ai  réussi  au  delà 
de  mes  espérances. 

BERNARD. 

0  ma  chérie  !  tu  as  été  mon  père  et  ma  mère.  Que 
parles-tu  de  rachat?  La  limpidité  de  ta  vie  n'a  été  .trou- 
blée une  fois  que  pour  devenir  inallérable  à  jamais;  mon 
enfance  en  a  élé  le  témoin,  et  quel  témoin  que  l'enfance  ! 
Va,  je  ne  porte  pas  envie  aux  autres  111s  qui  sont  obligés 
de  diviser  leur  cœur;  je  ne  sais  pas  comment  je  ferais. 
Aussi,  je  ne  le  demande  même  plus  de  me  nommer  celui 
qui  n'a  pas  voulu  me  partager  avec  toi. 

MADAME    BERNARD. 

Je  te  le  nommerai  quand  tu  lui  auras  pardonné  comme 
moi. 

BERNARD. 

Comme  loi,  chère  bêle  du  bon  Dieu! 

MADAME    BERNARD. 

Ce  jour-là,  lu  viendras  loyalement  me  demander  son 
nom  et  je  le  le  dirai. 
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BERNARD,    sombre. 

Nous  n'y  sommes  pas  encore,  (changeant  de  ton.)  Quand  je 
suis  entré,  tu  te  livrais,  je  gasje,  à  ta  manie  d'inven- 
taire? 

MADAME    BERNARD. 

Précisément.  Sais-tu  à  combien  se  monte  ta  fortune  à 
ce  jour?  Elle  atteint  les  deux  millions...  moins  trois 
francs. 

BERNARD,    mettant   la    main    à   sa    poche. 

Voilà  les  trois  francs...  fixis  un  compte  rond. 

MADAME    BERNARD. 

A  qui  tout  cet  argent  ira-t-il  après  loi  ? 

BERNARD,    adossé    à    la    cheminée. 

Parbleu!  je  fonderai  par  testament  un  hospice  pour 
les  enfants  trouvés. 

MADAME    BERNARD. 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  avoir  des  enfants  toi-même? 

BERNARD,  gaioment,  s'assiyant  en  face  de  sa  mère. 

Me  marier?  Tu  y  reviens? 

MADAME    BERNARD. 

Ce  me  serait  une  grande  consolation  d'avoir  des  petits- 
fils  légitimes  ! 

BERNARD. 

Mais,  maman,  à  quoi  bon  toutes  les  précautions  que 
tu  as  prises  pour  dissimuler  l'irrégularité  de  ma  nais- 
sance ;  à  quoi  bon  avoir  quitté  ton  pays  et  avoir  changé 
de  nom;  à  quoi  bon  la  vie  claustrale  à  laquelle  tu  t'es 
condamnée,  si  c'est  pour  étaler  un  jour  à  la  mairie  et 
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devant  témoins  les  actes  de  mon  état  civil?  Je  croyais 
que  c'était  un  point  réglé  entre  nous. 

MADAME    BERNARD. 

Oui,  mon  enfant;  mais  il  m'est  venu  depuis  une  idée 
qui  concilierait  tout.  Nous  louerions  loin  d'ici,  et  sous 
Ion  véritable  nom,  une  maison  de  campagne  que  j'habi- 
terais pendant  six  mois  et  où  tu  paraîtrais  de  temps  à 
autre.  Six  mois  suffisent  pour  établir  le  domicile;  je  me 
suis  informée.  Tu  te  marierais  là,  et,  quand  tu  reviendrais 
au  Havre  avec  ta  femme,  personne  ne  demanderait  à  vé- 
rifier ton  acte  de  mariage. 

BERNARD,    se  levant. 

Et  lu  crois  que  nous  trouverions  une  famille  qui  se 
prêterait  à  cet  expédient? 

MADAME    BERNARD. 

Tu  peux  épouser  une  orpheline. 

BERNARD. 

Il  faudrait  toujours  mettre  ma  femme  dans  notre 
confidence. 

MADAME    BERNARD. 

Tu  serais  bien  sûr  qu'elle  te  garderait  le  secret. 

BERNARD,    près  de  sa  mère. 

Mais  c'est  à  elle  surtout  que  je  voudrais  le  cacher. 
N'en  parlons  plus. 

MADAME    BERNARD. 

Ah  !  mon  paiivrc  en'anl.  lu  rougis  donc  bien  de  la 
tache  que  je  t"ai  mise  au  fi'ont  ! 

BERNARD. 
Moi  ?  je  m'en  m0f|U0  pas  mal  !(ll  embrasse  vivement  sa  iiièro.) 
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J'en  tirerais  plulôt  gloire  !  Oui,  s'il  s'agissait  de  moi  seul, 
je  le  crierais  sur  les  loils  que  je  ne  dois  rien  qu\à  ton 
courage  et  au  mien  !  Mais  ce  crime  de  mon  père,  que  tu 
es  parvenue  à  cacher  par  sollicitude  maternelle,  moi,  je 
veux  l'ensevelir  par  respect  filial.  Ce  n'est  pas  seulement 
de  la  tendresse  que  j'ai  pour  toi.  c'est  un  culte...  Et  si  je 
m'apercevais  que  ma  femme  ne  parlage  pas  ma  vénéra- 
tion... je  suis  plutôt  concentré  et  timide,  mais  je  sens 
que  je  lui  tordrais  le  cou...  Comprends-lu  maintenant 
pourquoi  je  ne  veux  pas  me  marier? 

Il  s'assied  sur  le  canapé. 
MADAME     BERNARD,    debout  près  de  lui. 

Je  comprends  et  je  te  remercie.  Mais  crois-tu  qu'il 
n'y  ait  pas  au  monde  une  femme  d'un  cœur  assez  haut 
pour  amnistier  mon  malheur? 

BERNARD. 

Oui,  une  femme  qui  aurait  assez  souffert  pour  com- 
prendre. 

MADAME    BERNARD. 

Marie  Letellier,  par  exemple  ? 

BERNARD. 

Marie  !  elle  n'a  souffert  que  dans  sa  fortune;  elle  ne 
comprendrait  pas  mieux  qu'une  autre. 

MADAME    BERNARD. 

Qui  sait?...  M'autorises-tu  à  la  pressentir? 

BERNARD,  se  levant. 

Jamais  !  A  quoi  bon  d'ailleurs?  Est-ce  qu'elle  voudrait 
de  moi  ?  Regarde-moi  donc  !  Je  n'ai  jamais  été  joli,  et 
luarude  existence  n'était  pas  faite  pour  m'embellir.  J'ai 
quinze  ans  de  plus  qu'elle  et  j'en  parais  davantage. 
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MADAME    BERNARD. 

Qu'importe?  Elle  sait  ce  que  tu  vaux,  elle  t'a  vu  à 
l'œuvre.  Je  suis  sûre  qu'elle  serait  fière  d'être  ta  femme. 

BERNARD,    avec   un   rire   forcé. 

Ma  nièce  plutôt!  Elle  m'appelle  son  oncle...  cela  dit 
tout.  ISe  te  leurre  pas,  chère  mère;  si  Marie  a  du  pen- 
chant pour  quelqu'un,  ce  n'est  pas  pour  ton  fieu.  Il  y  a 
chez  les  Fourchamhault  un  jeune  homme  qui  lui  fait  la 
cour  et  qu'elle  trouve  charmant. 

MADAME    BERNARD. 

Qui  te  fait  croire? 

BERNARD. 

Elle  reconnaît  elle-même  le  danger,  et  me  prie  de  l'en 
lirer  le  plus  tôt  possible...  Voilà  quelques  jours  que  je 
pratique  et  que  j'étudie  dans  ce  but  une  famille  anglaise 
qui  cherche  une  institutrice  française. 

MADAME    BERNARD. 

Marie  serait  obligée  de  quitter  la  France? 

BERNARD,    avec    effort. 

Oui.  Mais  j'aime  encore  mieux  cela  pour  elle  que  de  la 
voir  rester  là  où  elle  est.  Ce  petit  Léopold  est  un  garçon 
déluré  que  je  crois  capable  de  tout. 

MADAME    BERNARD. 

Mais  Marie  est  foncièrement  honnête. 

BERNARD,    s'animant  peu  à  peu. 

Je  ne  lui  fais  pas  l'injure  d'en  douter;  mais  nous 
sommes  payés  pour  savoir  combien  une  promesse  de 
mariage  coûte  peu  aux  drôles  de  cette  espèce  et  combien 
peu  ils  la  tiennent  pour  une  dette  d'honneur.  0   race 
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(le  bandits  plus   daninables  que  les  voleurs  de  grand 
chemin!  n'aurai-je  donc  jamais  la  joie  d'en  écraser  un? 

MADAME    BERNARD. 

Tu  me  fais  peur...  tes  yeux  dardent  la  haine...  Je  sens 
monter  une  de  tes  colères  terribles...  contre  qui  donc? 

BERNARD. 

Tu  me  le  demandes? 

MADAME    BERNARD. 

Je  ne  l'ai  jamais  vu  ainsi,  jamais! 

BKRNARD.    éclatant. 

Parce  que  je  me  mailrisais  par  respect  pour  ta  clé- 
mence!.. Mais  le  péril  de  la  pauvre  enfanta  remué  tout 
ce  que  mon  cœur  renferme  d'indignation  contre  cet 
homme...  que  je  hais  sans  le  connaître  ! 

MADAME    BERNARD. 

Bernard!.,  tu  oublies  qu'il  est  ton  père. 

BERNARD. 

Il  a  bien  oublié,  lui,  que  je  suis  son  tîls  ! 

MADAME    BERNARD. 


Et  s'il  ne  l'a  pas 


cru 


BERNARD,     6lonné. 

S'il  ne  l'a  ^  .is  cru? 

MADAME    BERNARD,    tombant  assise  sur  le  canapé. 

Yoilcà  le  mot  qui  m'est  monté  cent  fois  aux  lèvres  et  que 
j'ai  toujours  retenu  lâchement;  car  c'est  le  point  le  plus 
douloureux  de  ce  douloureux  passé.  Mais  tu  viens  de 
frapper  si  fort  sur  ma  conscience,  qu'elle  a  crié  malgré 
moi. 
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BEUNAUD. 

Ta  conscience? 

MADAME    BERNARD. 

Ton  père  était  un  honnête  homme,  un  homme  lic 
cœui"  que  je  n'ai  pas  le  droit  de  laisser  sous  le  poids  de 
ton  mépris;  et  si  pénible  que  soit  cette  explication... 

BERNARD,    vivouient. 

Je  ne  veux  pas  l'entendre...  elle  est  inutile,  puisqucje 
ne  connais  pas  cet  homme  et  ne  veux  pas  le  connaitre. 

MADAME    BERNARD. 

Le  coupable,  ce  n'est  pas  lui. 

BERNARD,    tris    cmu. 

Qui  donc  ? 

MADAME    BERNARD. 

Moi...  et  son  père!...  Moi,  qui  par  mon  imprudence  ai 
donné  prise  à  un  soupçon  odieux;  son  père,  qui  l'a 
exjdoité  durement  contre  moi,  en  mon  absence...  Je 
m'étais  réfugiée  à  Paris;  j'y  reçus  un  jour  une  lettre  de 
rupture  aussi  brève  que  cruelle;  son  père,  me  disait-il 
sans  autre  explication,  lui  avait  ouvert  les  yeux. 

BERNARD. 

Mais  tu  es  accourue  pour  confondre  le  calomniateur? 

MADAME    BERNARD,    baissant   les   yeux. 

Non. 

BERNARD. 

Non? 

MADAME    BERNARD. 

Pardonne-moi!  je   n'écoutai   que   mon   orgueil...  je 
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n'étais  pas  mère  encore  !  Et  quand  tu  vins  au  monde, 
je  compris  que  j'aurais  dû  me  défendre  au  moins  pour 
toi.  il  était  trop  tard;  je  m'étais  condamnée  par  mon 
silence. 

BERNARD. 

Tu  as  bien  fait  de  te  taire.  Ce  n'était  pas  à  toi,  c'était 
à  lui  de  demander  des  explications.  Mais  ne  dis  plus  que 
c'était  un  homme  de  cœur.  Vu  homme  de  cœur  ne  con- 
damne pas  sans  entendre;  il  n'accepte  pas  la  calomnie 
sans  preuves. 

MADAME    BERNARD,    détournant   la    lèle. 

Hélas!  le  premier  châtiment  de  la  femme  tombée 
n'est-il  pas  d'être  suspecte  à  l'auteur  même  de  sa  chute? 
La  moindre  apparence  l'accuse... 

BERNARD. 

Qu'importe  l'apparence!  toi,  mère,  n'es-tu  pas  l'évi- 
dence? II  n'y  a  qu'à  le  regarder!  Tu  m'as  dit  tout  ce  que 
tu  avais  à  me  dire  là-dessus,  n'est-ce  pas?  Eh  bien,  n'en 

parlons   plus...    (Geste  de  madame  Beinaid.)    Je   l'cU   SUppHe  ! 

C'est  aussi  pénible  pour  moi  que  pour  toi. 


MADAME   BERNARD. 

Tu  l'en  vas? 

BERNARD. 

J'attends  le  navire  qui  ramène  Cliauvet.  Je  vais  à  la 
jetée. 

Il  sort. 
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SCÈNE  II 

MADAME  BERNARD,  seule. 

On  dirait  qu'il  m'en  veut  de  défendre  son  père  ?  Ah  ! 
jamais  il  ne  lui  pardonnera  !  Je  ne  le  lui  nommerai  donc 
jamais. 

UN    VIEUX    DOMESTIQUE,    en   habit   noir. 

Il  y  a  \h  deu.v  dames  quêteuses  qui  demandent  à  vous 
voir. 

MADAME    BERNARD. 

Fais  entrer. 


SCÈNE  III 

MADAME  BERNARD,  MADAME  FOURCHAM- 

BALLl,  BLAjNLHE,  une  bourse  de  quêteuse  dans  la 
main.  Madame  Bernard  leur  montre  le  canapé;  elles  s'y  asseyent  toutes 
les  deux;  madame  Bernard  s'assied  elle-même  sur  la  chaise  à  côté. 


M  A  D  A  JI  E    F  0  U  R  C  H  A  M  B  A  U  L  T . 

Pardonnez-moi  mon  indiscrétion,  madame.  J'ai,  de- 
puis un  mois,  l'honneur  d'être  dame  patronnesse  de  l'or- 
phelinat Saint-Joseph,  et  l'un  des  privilèges  de  ma 
charge  est  de  forcer  une  porte  qui  ne  s'ouvre,  je  le  sais, 
que  devant  la  charité. 

MADAME    BERNARD. 

J'ai  déjà  donné,  madame,  pour  l'œuvre  que  vous  patron- 
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liez,  mais  il  ne  sera  pas  dit  que  vous  vous  ssrez  dérangée 
inutilement. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Je  n'attendais  pas  moins  de  votre  générosité,  madame. 
On  m'a  tant  parlé  de  vous  !  Nous  aimons  toutes  deux 
jjeaucoup  une  jeune  personne  très  intéressante,  ma- 
demoiselle Letellicr,  à  qui  j'ai  le  plaisir  de  djimer 
l'hospitalité. 

MADAME    BERNARD,    se   levant    bi'usfiucracnt    d'une   voix  sourde. 

Madame  Fourchambault? 

MADAME    FOURCHAMBAULT,    se   levant    aussi. 

Moi-même,  madame.  Permettez-moi  de  vous  présen- 
ter ma  fille. 

MADAME    BERNARD 

Mademoiselle  Blanche. 

BLANCHE. 

Qui  avait  une  envie  folle  de  vous  connaître,  madame, 
apix's  toutes  les  louanges  que  Maia  nous  a  faites  de  vous. 

On  se  rassied. 
MADAME    BERNARD,    dominant    son   trouble. 

J'aimerais  mieux  qu'elle  me  louât  moins  et  qu'elle  vint 
me  voir  plus  souvent.  Elle  me  néglige  un  peu  depuis 
votre  installation  à  Ingouville. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Vous  la  verrez  pi^obablement  aujourd'hui;  car  nous 

passons  la  journée  au  Havre,  où  nous  avons  couché.  Nous 

dînions  hier  en  gala,  à  la  préfecture,  et  nous  allons  ce 

soir  au  théâtre  dans  la  loge  du  préfet.  Ferme  liez-moi  à 

vu.  n 
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ce  propos  da  vous  annoncer  le  mariage  de  ma  lille  avec 
le  jeune  baron  Rasliboulois. 

MADAiME    BERNARD. 

Tous  mes  compliments,  mademoiselle. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

L,es  bans  sont  publiés;  dans  huit  jours,  cette  petite 
fille  sera  baronne.  Nous  signons  le  contrat  mercredi 
prochain;  nous  aurons  une  petite  soirée  toute  simple, 
à  laquelle  vous  nous  ferez,  j'espère,  l'honneur  d'assis- 
ter. 

MADAME    BERNARD. 

Moi,  madame? 

BLANCHE. 

Nous  vous  en  prions  au  nom  de  votre  fils  et  de  Maïa. 

MADAME    BERNARD. 

Ce  serait  avec  grand  plaisir,  mesdames,  mais  mon 
coslume  vous  répond  pour  moi. 

BLANCHE. 

Tiens,  c'est  vrai;  vous  êtes  en  deuil. 

MADAME    BERNARD. 

Un  deuil  que  je  porte  depuis  longtemps  et  que  je  ne 
quitterai  jamais. 

BLANCHE. 

Voilà  donc  pourquoi  vous  n'allez  pas  dans  le  monde  ? 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Blanche  ! 
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MADAME    BERNARD. 

Oui,  iiiadenioiscllc. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Excusez-moi  d'avoir  réveillé  involontairement  un  triste 
souvenir.  Nous  regretterons  doublement  votre  absence, 
madame.  Prenons  congé,  ma  01  le. 

Elle  se  lève. 
BLANCHE,    secouant   son   escarcelle. 

Pour  les  pauvres,  s'il  vous  plaît  ! 

MADAME    BERNARD. 
Nous    allions   les    oublier.    (eIIo    ouvre  son   porte-monnaie    et 

le  referme  on  souiiani.)  Je  n'ai  pas  cc  qu'il  faut  sur  molj 
pardon,  mesdames,  je  reviens  dans  l'instant. 

Elle  sort  par  la  i,'.!uclie. 


SCENE  IV 
MADAME  FOURCHAMBAULT,  BLANCHE. 

blanche. 
Eh  bien,   Maïa  avait  raison;  c'est  une    femme   très 
comme  il  faut. 

M  A  D  A  JI  E    FOURCHAMBAULT. 

Elle  n'est  pas   mal,  mais  elle  va  nous  chercher  cent 
sous  ! 

BLANCHE. 

Qu'en  sais-la? 
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MADAME  FOURCHAMBAULT. 

Quand  clic  a  ouvert  son  porte-monnaie,  j'y  ai  vu  de 
l'or. 

BLANCHE. 

Après  tout,  elle  a  déjà  donné. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Soit;  mais,  si  elle  avait  le  moindre  savoir-vivre,  elle 
saurait  qu'on  n'oiïre  pas  cinq  francs  à  une  quêteuse  de 
ma  sorte.  D'ailleurs,  tout  ici  respire  la  mesquinerie. 
Ucîrardc-moi  ce  salon  !  Est-ce  assez  s;lacial  ! 


C'est  un  peu  sévère,  on  ne  doit  pas  rire  beaucoup  là 
dedans;  mais  c'est  bien  en  harmonie  avec  la  personne  de 
madame  Bernard  et  sa  tenue. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Oui,  sa  tenue!  Ne  vois-tu  pas  que  ce  deuil  élernel  est 
une  simple  économie  de  toilettes?  Tu  crois  aux  deuils 
éternels,  toi  ? 

LE    DOMESTIQUE,  annonçant. 

Mademoiselle  Lelellier. 


SCÈNE  V 
Les  Mêmes,  MARIE,   puis  MADAME  BERNARD. 

MARIE. 

Vous,  ici,  mesdames? 
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MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Vous  nous  aviez  inspiré  une  si  vive  curiosité  de  voir 
madame  Bernard... 

BLANCHE. 

Nous  sommes  venues  sous  prétexte  de  quête. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Et  elle  est  allée  chercher  une  pièce  de  cent  sous, 
n'ayant  que  de  l'or  sur  elle. 

MARIE. 

Cela  ne  lui  ressemble  guère. 

MADAME   BERNARD,  entrant  par  la  gauche  et  donnant 
la  main  a  Marie. 

Ah  !  bonjour,  Marie,  (a  Blanche.)  Voici  mon  offrande, 
mademoiselle,  (a  Marie.)  Il  y  avait  un  siècle  que  je  ne 
vous  avais  vue. 

BLANCHE. 

Un  billet  de  mille  francs,  maman  ! 

MADAME    FOURCH.VMBAULT,    pincée. 

C'est  beaucoup  trop,  madame. 

MADAME    BERNARD. 

Jamais  trop  pour  les  orphelins. 

BLANCHE. 

Comme  ils  vont  vous  bénir. 

MADAME    BERNARD,    lui  prenant  la  main. 

Que  Dieu  détourne  leurs  bénédictions  sur  votre  tète, 
mon  enfant...  (Avec  un  doux  sourire.)  co  sora  mon  cadeau  de 
noces. 

1-2. 
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BLANCHE. 

Je  n'en  aurai  pas  de  plus  beau. 

MARIE,  h  paît. 

Noble  et  charmante  femme  ! 

MADAME    FOIRCIIAMBAULT,    sùclicnuiit. 

Si  tout  le  monde  est  aussi  magnifique  que  vous,  ma- 
dame, notre  tournée  sera  fructueuse.  Viens,  ma  lille. 

BLANCHE. 

A  tantôt,  Maïa...  Merci,  madame;  vous  m'aurez  porté 
bonheur. 

51  A  D  A  M  E    F  0  U  R  C  H  A  M  B  \  U  L  T.  à  madame  Boinaid . 

Ne  vous  dérangez  pas,  de  grâce,  vous  avez  une  visite... 

(a  part,  fin-  La  porte.)  Qucllc  OSteUtation  ! 

Elles  SOI  tout. 


SCEiNE  VI 
MARIE,   MADAME  BERNARD. 


MADAME    BERNARD. 

Pourquoi  s'en  va-t-ellc  d'un  air  pincé? 

MARIE. 

Dame  !  elle  tenait  la  tète  de  la  souscription  avec 
cinquante  piastres,  elle  se  voit  tout  à  coup  distancée  par 
deux  cents...  c'est  pénil)le. 
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MADAME    BERNARD,  souriant. 

Vraiment!  Eh  bien,  dites-lui  que  je  désire  garder  l'ano- 
nyme. 

MARIE. 

Voilà  qui  la  remettra  de  bonne  liumeur. 

MADAME    BERNARD. 

Pauvre  femme!  Mon  fils  dit  qu'elle  n'a  pas  le  sens 
moral  très  développé  ? 


Votre  fils  a  sous  les  yeux  un  point  de  comparaison  qui 
le  rend  trop  sévère.  Madame  Fourchambault  possède 
toute  l'honnêteté  courante,  je  vous  assure.  Peut-être 
bien  est-elle  un  peu  de  ces  gens  qui  excellent  à  éblouir 
leur  conscience  et  à  lui  faire  voir  des  étoiles  en  plein 
midi...  Mais  très  bonne  femme  d'ailleurs,  et  d'un  com- 
merce très  sûr...  sinon  qu'elle  change  trop  souvent 
d'idée  fixe. 

MADAME  BERNARD. 

Fort  bien  :  cMitêtée  et  versatile  à  la  fois. 

MARIE. 

Quelque  chose  comme  ça.  En  somme,  une  euAmt  gâtée, 
à  qui  nous  devons  pardonner  bien  des  petits  ridicules 
en  faveur... 

MADAME    BERNARD. 

En  faveur  de  quoi  ? 

MARIE. 

Je  cherche. 
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MADAME    BERNARD. 

La  voilà  accommodée  de  toutes  pièces.  —  Rend-elle 
au  moins  son  mari  heureux  ? 


Je  crois  que  oui  :  il  n'est  pas  exigeant.  Il  est  si  bon  !... 
bon  comme  du  pain  !  sa  destinée  était  d'être  mangé;  il 
Taccomplil  sans  résistance,  sans  même  croquer  sous  la 
dent...  tout  en  mie  ! 

MADAME   BERNARD. 

Pourquoi  vous  moquez-vous  de  ce  pauvre  homme? 
C'est  mal. 


MARIE. 

Cela  n'empêche  pas  d'aimer  les  gens. 


SCENE  YII 
Les  Mêmes,   BERNARD. 

BERNARD,    à    part. 

Marie!  (a  Marie. )  Bonjour,  mademoiselle... 

U  passe  à  la  table. 
MARIE. 

Bonjour,  monsieur  Bernard. 

MADAME   BERNARD,  quittant  le  canapé  et   passant   vers   son  fils. 

Ghauvet  est  arrivé? 

BERNARD. 

Oui.  il  dînera  ce  soir  avec  nous. 
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MADAME    BERNARD. 


Il  va  bien  ? 


BERNARD,    déposant   des   papiers   sur   la    table. 

Parfaitement,  (a  Marie.)  Mais  c'est  le  papa  Fourcham- 
bault  qui  ne  va  pas  bien  ! 

MARIE. 

Comment  cela? 

MADAME    BERNARD. 

Il  est  malade? 

BERNARD. 

Non  pas  lui,  mais  ses  affaires.  —  Il  est  à  la  veille  de 
suspendre  ses  payements. 

MARIE. 

Ah!  mon  Dieu! 

MADAME    BERNARD. 

Le  malheureux  ! 

BERNARD,    h    Mario, 

Vous  n'en  saviez  rien? 

MARIE. 

Personne  chez  lui  ne  le  sait.  Ah  !  pauvres  gens  ! 

BERNARD. 

Il  n'aura  pas  voulu  confesser  son  désastre  avant  d'avoir 
épuisé  ses  dernières  chances  de  salut. 

MADAME    BERNARD. 

Il  est  entraîné  dans  la  débâcle  des  frères  Cartier,  sans 
doute? 
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BERNARD. 

Il  a  pour  deux  cent  quarante  mille  francs  de  leur 
[japier. 

MADAME    BERNARD. 

Et  c'est  pour  si  peu  qu'il  déposerait  son  bilan?  Celte 
maison  FourchambauU  qui  semblait  si  solide  ! 

BERNARD. 

Il  paraît  qu'elle  élail  tout  en  farade. 

MADAME    BERNARD. 

C'est  sa  femme  qui  le  ruine. 

BERNARD. 

Parbleu!...  Le  pauvre  diable  va  frappant  à  toutes  les 
portes;  mais  il  ne  trouve  pas  un  sou.  Sa  démarcbe  même 
lui  ôte  tout  cré<lit,  parce  qu'elle  découvre  une  situation 
qu'on  était  à  cent  lieues  de  soupçonner. 

MARIE. 

Mais  il  a  des  amis... 

MADAME    BERNARD. 

Qui  sont  tous  plus  ou  moins  atteints  ou  qui  feindront 
de  l'élre,  trop  heureux  d'un  prétexte  à  refuser  un  prêt  si 
aventuré. 


Vous  me  navrez,  madame.  Quoi,  cet  honnête  homme 
ne  trouvera  pas  un  ami  qui  consente  à  risquer  quelque 
chose  pour  lui  sauver  l'honneur? 


BERNARD. 

En  affaires,  il  n'y  a  pas  d'amis. 
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.MARIE. 


Dites  que  les  malheureux  n'en  ont  pas  !  Eh  bien,  lui,  il 
en  aura  au  moins  un.  Ma  ferme  est  vendue,  j'ai  quarante 
mille  francs  à  recevoir... 

MADAME    BERNARD. 

\ous  voulez...?  Ah!  c'est  bien,  mon  enfant! 

BERNARD. 

Ce  sera  une  goutte  d'eau. 

MARIE. 

Soit!  les  gouttes  d'eau  font  les  rivières. 

BERNARD. 

L'honneur  de  cette  famille  vous  tient  fort  au  cœur. 


Oui,  monsieur.  Ils  m'ont  accueillie  dans  ma  détresse, 
|e  ne  les  abandonnerai  pas  dans  leur  danger;  et  si  je 
suis  seule  à  leur  venir  en  aide,  moi  leur  amie  d'hier, 
tant  pis  pour  les  autres.  A  bien  lot. 

EUe  sort. 
BERNARD. 

Mais,  mademoiselle... 

MADAME    BERNARD. 

Laisse-la  faire. 
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SCÈNE  VIII 
MADAME  BERNARD,  BERNARD. 

BERNARD. 

Pourquoi  me  dis-lu  de  la  laisser  faire  ? 

MADAME    BERNARD. 

C'est  si  bon  à  voir  une  bonne  action  !  D'ailleurs,  celle- 
là  ne  lui  coûtera  rien.  M.  Fourchambault  sera  sauvé  par 
un  autre  qu'elle. 

BERNARD,    indifférent. 

Oui?  Par  qui? 

MADAME    BERNARD,   suppliante. 

Par  toi. 

BERNARD. 

Par  moi?  Ah!  non,  mille  fois  non!  je  n'ai  pas  deux 
cent  quarante  mille  francs  à  jeter  par  la  fenêtre. 

MADAME    BERNARD. 

C'est  moi  qui  te  les  demande. 

BERNARD. 

Mais  quel  intérêt  prends-tu  à  ce  bonhomme  que  lu 
ne  connais  pas? 

MADAME    BERNARD,    avec    embarras. 

Qu'ai-je  besoin  de  le  connaître?  L'affection  que  lui 
porte  Marie  prouve  qu'il  mérite  l'intérêt  de  tous  les  hon- 
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nêtes  gens.  Serons-nous  moins  généreux  (juecetlc  pauvio 
en  faut? 

BERNARD,    boiinu. 

Je  ne  suis  pas  amoureux  de  M.  Léopold.  moi.  D'ail- 
leurs, si  je  cédais  à  ta  fantaisie,  la  faillite  de  Fourchaiii- 
hault  ne  serait  que  partie  remise;  il  n'aurait  reculé  que 
pour  mieux  sauter.  Avec  une  femme  comme  la  sienne, 
dont  il  est  incapable  d'arrêter  le  gaspillage,  sa  position 
serait  toujours  aussi  précaire  que  par  le  passé,  plus  même 
car  elle  est  désormais  percée  à  jour  et  il  a  perdu  son 
crédit. 

MADAME    BERNARD,  pensive. 

C'est  vrai.  Eli  bien,  il  ne  faut  pas  le  sauver  à  demi  ;  il 
maïKiue  une  volonté  dans  cette  maison  ;  il  faut  en  mellrc 
une  :  la  tienne.  Ce  n'est  plus  un  prêt  que  je  te  demande 
pour  lui,  c'est  une  commandite. 

BERNARD. 

Que  je  devienne  l'associé  de  cette  ganache? 

MADAME    BERNARD. 

C'est  le  seul  moyen  pour  toi  d'avoir  le  droit  de  parler 
haut  chez  lui,  et  do  remcltre  les  choses  eu  ordre. 

BERNARD. 

Ah!  pour  le  coup,  c'est  de  la  fidie.  De  l'argent.  ])asse 
encore;  mais  mon  temps,  mon  travail!...  Est-ce  que  je 
peux  tenir  le  ménage  de  ce  bonhomme  ? 

MADAME    BERNAPiD,    so   kvunt   de   toute  sa  hauteur. 

Il  le  faut.  —  je  le  veux,  —  lu  le  dois. 

BERNARD,    npiès    un    silence. 

C'est  mon  père. 
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MADAME  BERNAUD. 


Oui. 


BERNARD. 

Tu  l'aimes  doue  toujours? 

MADAME    BERNARD,    très  simplement. 

iSou  ;  mais  c'est  le  seul  houime  (jue  j'aie  aimé.  —  Je  te 
supplie  ! 

BERNARD. 

Je  ferai  tout  ce  que  tu  voudras...  Je  veillerai  sur  son 
honneur  comme  s'il  était  mon  héritage  !  (Madame  Bernard 

lui  tend   sa  main,  qu  il  presse  sur  ses  lèvres.)  Mais  je  UC    lui  dirai 

pas  que  je  suis  sou  fils,  n'est-ce  pas? 

MADAME  BERNARD. 

Kon  certes  !  à  quoi  bon  ? 

ils  s'asseyent  à  côté  l'un  de  l'autre,  se  tenant  toujours  la  main. 
BERNARD. 

A  la  bonne  heure,   mais,  une  fois  associé,  comment 
l'empèchcrai-je  de  mettre  les  pieds  ici? 

MADAME    BERNARD. 

N'avons-nous   pas  chacun  notre  appartement,  notre 
étage? 

BERNARD. 

Il  demandera  à  t'ètre  présenté. 

MADAME    BERNARD. 

Tu  lui  diras  que  je  ne  reçois  personne...  tu  lui  feras 
entendre  que  je  blâme  votre  association. 

BERNARD. 

Mais,  s'il  te  rencontre  par  hasard,  on  venant  chez  moi  ? 
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MADAME    BERNARD. 

Il  ne  me  reconnaîtra  pas.  Tu  comprends  bien  que  je 
m'en  étais  assurée  avant  de  te  laisser  t'établir  au  Havre. 
Quand  l'accroissement  de  tes  afïiùres  t'y  appela,  je  me 
suis  arrangée  pour  me  rencontrer  avec  M.  Fourcham- 
bault. 

BERNARD. 

Et  il  ne  t'a  pas  reconnue  ? 

MADAME    BERNARD. 

H  ne  m'avait  pas  vue  depuis  trente  ans;  j'avais  cbangé 
de  visage  comme  de  nom. 

BERNARD. 

Et  puis  il  avait  bien  d'autres  soucis  en  tête  !  Son  ricbe 
mariage  ne  lui  a  pas  réussi  !  Pauvre  homme  !  Quel  inté- 
rieur !...  entre  le  dédain  de  la  mère  et  l'irrévérence  des 
enfants  !  Ah  !  qu'il  aurait  mieux  fait  de  t'épouser  ! 

MADAME    BERNARD. 

Tuouljlies  qu'il  me  croyait  coupable. 

BERNARD,    haussant  les  épaules. 

Allons,  allons  !  il  y  a  mis  de  la  bonne  volonté  !  Comme 
tant  d'autres,  il  a  préféré  la   morale  mondaine  à  la   : 
morale  éternelle;  il  en  est  puni;  je  ne  lui  en  veux  plus, 
mais  c'est  bien  fait. 

MADAME    BERNARD. 

Bernard  ! 

BERNARD. 

Eh  bien,  non,  ce  n'est  pas  bien  fait.  —  Je  vais  prendre 
doux  cent  mille  francs  à  la  Banoue... 
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MADAME    BERNA  H  11. 

Deux  ccm  quai'aiito. 

BEBNARD. 

C'est  juste.  11  faut  qu'il  rembourse  Marie.  —  Chère 
enfant  !  Oui,  c'est  bien  ce  qu'elle  a  fait  là  !  (Embrasisam  sa 
Biùi-f.)  Tiens,  je  t'adoi'e  ! 

Il  sort  par  le  fond, 
M  A  1»  A  M  E    B  E  R  N  A  R  D.    debout  les  yeux  au  ciel. 

Dieu  soit  loué! 
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Un  salon  à  l'iinlel  Fourclianibaiilt,  .ni  Havre;  cheminée  au  fond,  enli-e 
deux  fenêtres.  —  Portes  latérales  dans  des  pans  coupés  au  fond  ;  porte  au 
premier  plan  à  droite  ;  à  gaiiclie,  au  premier  plan,  une  table.  —  Deux  tcte-a- 
tète  près  de  la  cheminée;  un  canapé-borne  au  milieu  du  théâtre. —  Un 
fauteuil  à  dioite 


SCÈNE  PREMIÈRE 

LKOPOLD,  seul;  puis  BLANCHE. 


LEOPOLl),    son  chapeau  sur  la  tète,  mettant  ses  gants.— 
11  regarde  la  pendule. 

Trois  heures!...  Est-ce  la  peine  d'aller  aux  bureaux? 
oui,  pour  faire  acte  de  présence  et  flatter  la  manie  de 
papa,  (n  bàiiie.)  C'est  étonnant  comme  on  perd  vile  l'ha- 
bitude du  cercle!  J'ai  pourtant  réparé  ma  nuit  :  couché  cà 
cinq  heures  du  malin,  réveillé  à  deux  heures  de  l'après- 
midi,  mon  compte  devrait  être  en  balance...  mais  mau- 
vais sommeil.  J'ai  rêvé  que  Maïa  épousait  son  ours 
marin...  J'étais  furieux!  (n  hàiiie  encore.)  Décidément,  ce 
sont  des  tiraillements  d'eslomac.Au  fait,  je  ii'i.i  p.is  d(''- 

jeunél...  (n  sonne,    un    domcstinue    parait    sur   lu   purte   de    i;auL:ic.i 


2-22  LH?   FOlRCIlAMn.ULT. 

Apporloz-nioi  du  malai;a  ot  des  l)iscuits...  beaucoup  de 
biscuits... 

Le  domestique  sort. 

BLANCHE,  entrant    par  la   droite    avec  sa  toilette  du   deuxième   acte, 
une  cravache  à  la  main,  enveloppée  dans  du  papier. 

Nous  voilà. 

LÉOPOLD. 

Oui,  nous? 


Maman  et  moi,  pardi!...  Ne  cherche  pas  maman,  elle 
n'est  pas  sous  mes  jupes.  Elle  est  allée  tout  droit  dans 
son  boudoir,  où  son  notaire  l'attendait  pour  une  commu- 
nication importante. 

Elle  s'assied  sur  la  borne. 
LÉOPOLD. 

Pour  le  contrat  probablement. 

IILANCHE. 

Pi'obablonioiil...  Devine  d'où  nous  venons? 

LÉOPOLD. 

De  chez  madame  Ra^tiboulois.  sans  aucun  doute. 

BLANC  HE. 

Non  !...  Entre  lediner  d'hier  et  le  spectacle  de  ce  soir, 
je  n'éprouvais  pas  le  besoin  de  revoir  ma  belle-mére. 

I.KOPO  Ln. 
.Maman  ilmail  ri'prnu\-(M'. 

r.  I.  A  NCHH. 

Vn  peu:  maisje  l'ai  conienue...  non  sans  peine!  Elle 
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est  comme  une  enfant...  Elle  se  croit  à  la  fois  baronne 
et  préfète.  Si  ce  mariage  manquait,  elle  en  ferait  une 
maladie. 

LÉOPOLD. 

Il  ne  peut  pas  manquer  au  point  où  en  sont  les  choses... 
Mais  si  ce  n'est  pas  de  la  préfecture,  d'où  venez-vous 
donc,  qu'il  faille  deviner? 

BLANCHE. 

De  chez  madame  Bernard. 

LÉOPOLD. 

Ah  !  ah!...  Eh  bien,  quelle  femme  est-ce? 

B  LANCHK. 

Très  distinguée.  Tu  as  perdu  ton  pari,  mon  pauvre 
Léopold,  tu  me  dois  une  discrétion.  J'avais  envie  d'une 
cravache  et  je  l'ai  achetée  en  passant.  On  t'enverra  la 
note. 

LÉOPOLD. 

Ne  mets  pas  cet  objet  dans  ta  corbeille;  il  pourrait 
donner  à  réfléchir  à  ton  futur. 

BLANCHE. 

Oh!  il  n'a  lien  à  craindre...  s'il  ne  commence  pas. 

LE    DOMESTIQUE,   apportant  sm-  un  plateau  une  bouteille  du 
malaga  et  des  biscuits. 

Voilà,  monsieur. 

BLANCHE. 

C'est  pour  toi?  Tu  vas  lunclier? 

LEOPOLD,  s'asseyanl  et  tieuip  lut  un  biscuit. 

Je  n'ai  pas  déjeuné. 
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BLANCHK. 

Tiens!  Germain  nous  avait  dit  que   tu  déjeunais  en 
ville. 

LÉOPOLD. 

Je  lui  avais  conimandé    ce  pieux   mensonge,  et   je 
m'étais  rendormi. 


Paresseux!  Nous  n'étions  pourtant  pas  rentrés  tard 
hier. 

LÉOPOLD. 

Non  :  mais  je  ne  sais  pas  si  c'est  le  mauvais  Cham- 
pagne du  prétet  ou  le  changement  de  lit... 

BLANCHE. 

C'est  le  changement  de  lit!  voilà  si  longtemps  que  tu 
n'avais  dormi  sur  un  tapis  vert...  Tu  dois  être  moulu. 

LÉOPOLD. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

BLANCHE. 

Yeux-tu  parier  que  tu  as  passé  la  nuit  au  cercle?  Dix 
louis! 

LÉOPOLD. 

Et  cinquante  que  j'ai  perdus,  ça  IVrait  soixante,  merci 
hien  ! 

BLANCHE. 

Après  tes  belles  résolutions  !...  Ah  !  les  hommes!... 
Quelles  girouettes  ! 

LÉOPOLD. 

Apprenez,  mademoiselle  Scrmonello,   que   j'ai   tout 
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simplement  fait  là  une  action  admirable.  Il  paraît  cjul' 
Maïa  était  légèrement  compromise  par  mes  mœnrs  pa- 
triarcales; or.  je  n'aime  pas  à  compromettre  les  femmes, 
moi. 

BLANCHE,    élourdimcnl. 

Tn  aimes  mieux  les  perdre  ? 

LÉOPOLD.    de    même. 
Oui  !  (Se    reprenant.)   Qu'cst-CC    qUC    VOUS   ditCS    doUC    là, 

petite  fille  ? 

BL.VXCHE. 

Pardon,  mon  bon  monsieur,  ça  m'est  échappé...  j'ai 
cru  être  plus  vieille  de  huit  jours...  car,  dans  huit  jours, 
j'aurai  le  droit  de  dire  un  las  de  choses  que  je  n'ai  pas 
même  le  droit  de  penser  aujourd'hui...  (Marie  entre  par  u 

droite   au  fond.    Elle    reste  prù.s  de  la  porte.)   C'cst  drôle,     tOUt    de 

même  ! 

LÉOPOLD. 

Oui,  ça  fait  rire. 

MARIE,    il    part. 

Ils  ne  savent  donc  rien  encore?  (Haut.)  Votre  père  n'est 
pas  rentré? 

LÉOPOLD. 

Non...  il  est  aux  bureaux...  où  je  ne  suis  pas,  misé- 
rable !  (La  pendule  sonne  un  coup.)  La  demie  !  Quelle  scène 
m'attend  !  Priez  pour  moi,  Maïa  ! 

Il  sort. 


Grand  fou  !  il  me  tient  là  depuis  une  demi-heure  :  je 
vais  me  décoiffer  et  je  reviens. 

Elle  sort  par  la  porte  du  premier  plan  de  droiic. 
13. 
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SCÈNE  III 

MARIE,  seule;  puis  FOURCHAMBAULT. 

MARIE,    seule,    à    la    cliomince. 

Cette  absence  prolongée  de  M.  Fourchambault  est  de 
mauvais  augure...  Pauvres  gens!..  Quelle  chute!  (Four- 

clianibault  entre   par  la   droite   au  fond.   U   traverse  la  scène  en  silence  et 
s'assied,    accablé,   sur    la   borne.    -    Allant    à   lui.)    Eli    bien,     VOUS 

n'avez  pas  trouvé? 

FOURCHAMBAULT,    relevant    la    tête. 

Quoi  ? 

MARIE. 

Ce  que  vous  cherchiez...  Je  sais  le  mnlheur  qui  vous 
arrive. 

FOURCHAMBAULT. 

Le  sait-on  ici? 

MARIE. 

Pas  encore. 

FOURCHAMBAULT. 

Je  n'ai  rien  trouvé. 

MARIE. 

Eh  bien,  j'ai  été  plus  liourcuse  que  vous;  j'ai  trouvé 
quarante  mille  francs  que  je  vous  apporte! 

Elle  ouvre  un  petit  portefeuille,  et  y  prend  des  billets  de  baniiue. 
FOURCHAMBAULT. 

Chez  qui? 
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MARIE,    détournant  les  yeux. 

Chez  une  personne  qui  m'a  défendu  de  la  nommer. 

FOURCHAMBAULT. 

Maiscommeul  lui  donnerai-je  un  reçu? 

MARIE. 

On  n'en  demande  pas.  On  a  confiance  en  vous. 

FO  tJRCHAMBAULT. 

Comment  la  rcmbourserai-je? 

MARIE. 

Tout  simplement...  pannes  mains. 

FOURCIIAMUAULT,  se  levant,  très  ému. 

Remboursez-la  tout  de  suite;  ces  quarante  mille  francs 
ne  me  sauveraient  pas...  Ils  lui  seront  plus  utiles  qu'à 
moi,  car  elle  est  trop  généreuse  pour  ne  pas  être  pauvre. 
(Lui  prenant  les  mains.)  Morci,  chèrc  cufant,  VOUS  ui'avez  fait 
du  bien.  Gardez  votre  petite  fortune,  je  n'en  ai  pas  be- 
soin. Je  vais  finir  par  on  j'aurais  peul-èlre  dû  commen- 
cer; je  m'adresserai  à  madame  Fourchambault. 

MARIE. 

Comment"? 

FOURCHAMBAULT. 

Elle  est  riche,  elle!  Mais  je  n'ai  pas  droit  de  toucher 
à  sa  fortune  sans  son  consentement,  et  elle  me  le  vendra 
si  cher  que  je  ne  me  résous  à  cette  pénible  extrémité 
qu'en  désespoir  de  cause.  C'est  pourtant  bien  elle  qui 
m'a  réduit  à  la  position  on  je  me  trouve...  Ah!  je  n'ai 
pas  été  heureux. 


"2-2-^  LES   FOrnCHAMBAULT. 

MARIE, 

C'est  un  peu  votre  faute,  mon  ami. 

FOURCHAMBAULT. 

Je  le  sais  bien.  Ma  femme  n'est  pas  méchante  au  fond. 
Un  autre  en  aurait  eu  raison.  Elle  n'est  devenue  intrai- 
table que  par  ma  faiblesse.  Que  voulez-vous!  je  ne 
sais  pas  faire  de  la  peine  aux  gens...  et  puis  j'ai  horreur 
(le  la  lutte...  Tenez,  j'ai  la  main  moite  rien  qu'à  l'idée 
d'aborder  ma  femme. 

MARIE. 

Du  courai;e!  Elle  ne  peut  pas  refuser. 

FOURCHAMCAULT. 

La  voici. 


SCÈNE  IV 

Les  Mêmes,  MADAME  FOURCHAMBAULT. 

entrant  par  la  porte  ilii  premier  plan. 
MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Eh  bien,  monsieur,  avais-je  assez  raison  quand  je  vous 
pressais  de  céder  votre  maison  à  Léopold?  Restez,  Marie. 
Nous  n'en  serions  pas  là  si  vous  m'aviez  écoutée... 

FOURCHAMBAULT. 

Comment  Léopold  aurait-il  échappé  plus  que  moi?... 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Passons  .'j'aurais  trop  beau  jeu  contre  vous,  et  ce  n'est 
pas  mon  genre  de  frapper  les  gens  à  terre.  Je  ne  vous  fe- 
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rai  qu'un  reproclie;  c'est  de  ne  vous  être  pas  adressé  à 
moi,  au  lieu  de  vous  adresser  à  des  éfi-angers,  au  lieu  de 
mettre  tou(e  la  ville  dans  la  confidence  de  notre  déplo- 
rable situation,  au  lieu  de  nie  faire  aux  yeux  du  pul)lic 
le  rôle  d'une  femme  sans  tète  et  sans  cœur,  dont  vous 
n'attendiez  ni  conseil  ni  appui.  —  VoiKà  ce  que  je  ne 
vous  pardonne  pas. 

MAUIK,    bas,  à  FotircliambauU. 

Que  vous  disais-je? 

FOIRCHAMDAULT,    à  sa  femme. 

J'ai  eu  tort,  je  le  reconnais.  Mais  Maïa  est  témoin  que 
j'allais  de  ce  pas  te  demander  rassistance  que  tu  viens  si 
généreusement  ni'olTrir. 

MADAME    FOURCHAMDAILT. 

Moi  ?  je  ne  vous  offre  rien  du  tout  !  ce  matin,  oui;  mais 
maintenant,  à  quoi  bon,  quand  vos  révélations  ont  dis- 
crédité la  maison  Fourchambault?  Elle  ne  vaut  plus 
le  prix  de  son  salut,  comme  disait  tout  à  l'heure  mon 
notaire,  et  tout  ce  que  j'ai  y  passerait  sans  la  relever. 

FOURCHAMIîAULT. 

Tu  veux  donc  que  je  fasse  faillite  ?...  j'en  mourrai  de 
honte. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Si  vous  croyez  que  je  n'en  suis  pas  plus  honteuse  que 
vous!  Une  faillite  si  médiocre,  si  pileuse  !...  enfin  !  Il  ne 
nous  reste  plus  à  sauver  que  l'avenir  de  nos  enfants... 

MARIE,  liniidfment. 

Et  l'honneur? 
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MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Il  n'est  pas  en  cause.  M.  Fourcliambaull  succombe 
s  )us  un  cas  de  force  majeure,  comme  dit  mon  noiaire. 

MARIE. 

Mais  si  vous  rcsloz  riche  auprès  de  sa  dette,  ce  n'est 
pas  sa  faillite  qui  le  déshonorera,  c'est  votre  fortune. 

M  A  1  )  A  JI  E    FOU  R  C  H  A  M  B  A  U  L  T. 

Vous  êtes  une  sauvage,  ma  chère.  En  Europe,  cela  se 
passe  tous  les  jours  ainsi,  et  faire  autrement  serait  un  pur 
doii-quichotlismc  dont  personne  ne  me  saurait  gré. 

MARIE. 

Que  votre  mari...  et  ses  créanciers.  Eh  bien,  madame, 
je  suis  peut-être  une  sauvage,  en  effet,  mais  je  vous  jure 
que  l'homme  dont  je  porterais  le  nom,  ne  courberait  pas 
la  tête  tant  qu'il  serait  en  mon  pouvoir  de  la  lui  tenir 
droite. 

MADAME    FOURCn  AMR  AULX,    sàlicmcnt. 

Les  conseilleurs  ne  sont  pas  les  payeurs. 

FOURCHAMRAULT. 

Elle  m'a  offert  tout  ce  qu'elle  possède. 

MARIE. 

Et  je  vous  l'offre  encore. 

MADAME    FOURCHAMRAULT,    h   part. 

Voudrait-elle  se  faire  épouser  ?  (iiaut.)  C'est  très  beau, 
mademoiselle;  mais  je  suis  mère  avant  tout;  c'est  la 
dot  de  mes  entants  qu'on  me  demande  :  je  la  refuse. 
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SCÈNE  V 

Les    mêmes,     LÉOPOLD,    qui   est   entré   sur   les 
derniers  mois  de  sa  mère. 


LEOPOLD,    très    vivement. 

Refuse  celle  de  ma  sœur,  mais  donne  la  mienne,  je 
t'en  conjure. 

MADAME    FOURCIIAMBAILT. 

A  l'autre  maintenant  !  j'avais  bien  besoin  de  ce  nouvel 
assaut  ! 

LÉOPOLD. 

Toi  seule  peux  nous  sauver,  et  je  ne  comprends  pas 
que  lu  hésites... 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

A  jeter  ce  qui  nous  reste  dans  le  gouffre  ouvert  par 
ton  père? 

LÉOPOLD. 

Ne  l'accuse  pas. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Et  qui  donc  accuserais-je?  Après  avoir  manqué  d'au- 
dace toute  sa  vie,  il  vient  de  manquer  de  prudence... 
Timide  et  téméraire  à  la  fois,  c'est  complet. 

LÉOPOLD,    avec   force. 

Ce  que  tu  appelles  sa  témérité  est  une  confiance  qu'il 
a  partagée  avec  tous  les  négociants  du  Havre;  ce  que  tu 
appelles  sa   timidité,   moi.  je   l'appelle  sa   probité,  le 
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soin  de  notre  honneur,  et  je  l'en  remercie  du  fond  du 
cœur.  Relève  la  tète,  cher  père,  tes  enfants  sont  avec  loi. 

FOUi;CIIAMCAULT. 

Mon  fils  ! 

MARIE. 

Bien,  Léopold  ! 

.MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Si  nous  nous  attendrissons,  tout  est  perdu.  Il  ne  faut 
pas  de  sentiment  dans  les  affaires,  comme  dit  mon  no- 
taire. Soyez  tous  contre  moi  si  vous  voulez,  j'aurai  de  la 
tête  pour  tout  le  monde  ici,  puisque  je  suis  seule  à  en 
avoir.  Vous  me  remercierez  un  jour. 

LÉOPOLD. 

Mais.,  maman... 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

C'est  mon  dernier  mot. 

LE    DOMKSTIQUE,    annonçant. 

M.  Bernard. 

LÉOPOLD. 

V.i\e  visite  maintenaul  ! 


SCÈNE  VI 

Les    Mêmes,    BER^'ARD,    qui  s'anèle  sur  la  porte,  très  ému. 
LÉOPOLD,    allant  à  luL 

Pardon,  monsieur,  mais  vous  tombez  au  milieu  d'une 
discussion  de  famille... 
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BERNARD,    lonlemcnt. 

Je  ne  suis  pas  de  trop,  (a  Fourchimibuiit. )  J'apprends, 
monsieur,  que  vous  manquez  de  deux  cent  quarante 
mille  francs  :  je  vous  les  apporte. 

FOURCHA MBAULT. 

Quoi,  monsieur?... 

MADAME     FOIRCHAMBAULT,    i   paii. 

Quelle  chance  !... 

LÉOPOLD,  à  part. 

Voilà  le  dernier  homme  dont  je  voulusse  être  l'obligé. 

FOrRCHAMBAULT,  ;.  Bernard. 

Quand  les  personnes  sur  qui  j'avais  le  plus  droit  de 
compter  m'abandonnent,  c'est  vous,  monsieur,  vous  qui 
ne  me  devez  rien...  Que  Dieu  vous  bénisse  !  vous  me 
sauvez  la  vie. 

LÉOPOLD. 

La  vie  ? 

FOURCHAMBAULT. 

Crois-tu  donc  que  j'aurais  survécu  à  mon  déshonneur  "? 

BERNARD,    à  part. 

Allons,  c'est  un  homme  de  cœur  ! 

FOrRCHAMBAULT. 

Que  de  reconnaissance,  monsieur  !... 

BERNARD,    froidement. 

Il  ne  saurait  être  ici  question  de  reconnaissante;  ce 
n'est  pas  tant  un  service  que  je  viens  vous  rendre  qu'une 
affaire  ([ue  je  viens  vous  proposer. 
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LÉOrOLD,    à   part. 

J  aime  mieux  ça. 

FOrnCH  AMBAULT,  s'asseyant  sur  le  fauteuil  ii  gaucbo, 
et  invitant  du  geste  Bernard  h  s'asseoir  aussi. 

Vous  n'en  êtes  pas  moins  mon  sauveur. 

BERNARD,    s'asseyant  sur  la  liornc,  en  face  de  FinircliàiiibaMll. 

.le  fais  donc  d'une  pierre  deux  coups  :  j'en  suis  bien 
aise...  —  Yoiei  la  chose  :  je  crois  que  la  maison  Four- 
chanibault  peut  encore  se  relever,  et  je  vous  offre  de 
devenir  non  pas  voire  créancier,  mais  votre  associé 
commandllaire.  Cela  vous  va-t-il  ? 

FOURCHAMBAULT. 

Si  cela  me  va  !  votre  argent  n'est  rien  auprès  de  votre 
coopération  !  Voire  nom  seul  suffirait  à  rétablir  mon 
crédit,  et  votre  énergie,  voire  expérience... 

BERNARD. 

Bon.  bon  !...  Affaire  conclue  alors? 

FOURCHAMBAULT. 

Tope! 

n  lui  tend  sa  main.  Bernanl  y    mot  la  sienne  après  une  hésitation. 
BERNARD,    se   levant. 

Voilà  qui  vaut  fait.  La  poignée  de  main  de  deux  lion- 
nétes  gens  avant  leur  signature,  c'est  l'ondoicmenl  avant 
le  baptême.  Vous  me  présenterez  aujourd'hui  même 
dans  vos  bureaux  à  litre  d'associé. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Permetlez  d'a])or(l  à  toute  la  famille  de  joindre  ses 
remerciements  bien  sincères  à  ceux  de  son  chef.' 
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LKOPOLD,    froidemeiil. 

J'espère,  monsieur,  que  raffairesera  aussi  bonne  pour 
vous  que  pour  nous. 

BERNARD,    de    même. 

C'est  dans  cet  espoir  que  je  la  fois.  —  Çà.  monsieur 
Fourchambault,  passons  dans  votre  cabinet,  nous  avons 
à  causer  st'rieusement. 

FOURCHAMBAULT,    passant   devant   lui. 

Je  vous  montre  le  chemin. 

BERNARD,  à  Marie,    qui  lui   serre   la   main   au   passage. 

Vous  êtes  contente? 

MARIE. 

Oh  !  oui. 

Bernard  et  Fourchambault  sortent  \i:.r  la  gauche. 


SCÈNE   VII 

MADAME  FOURCHAMBAULT.   LÉOPOLD, 
MARTE. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Quel  bonheur  inespéré  ! 

MARIE. 

Et  quel  malheur  nous  avons  côtoyé  sans  nous  en  dou- 
ter! Quand  je  pense  à  la  funeste  résolution  de  M.  Four- 
chambault... 
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MADAME  FOURCHAMBAULT. 

Est-ce  que  je  l'aurais  laissé  en  venir  là  !  Pauvre  vieil 
ami  !  J'avais  usé  toute  m  ui  énerg'e  dnns  ce  cruel  refus, 
lùifin  tout  est  bien  qui  finit  bien...  Ah  !  mais  non  !  t  ut 
n'est  pas  fini. 

LÉOPOLD. 

Quoi  encore? 

M  A  D  A  51 E     FOURCHAMBAULT. 

El  le  mariage  de  ta  sœur? 

LÉOPOLD. 

Eh  bien,  as-lu  peur  qu'il  ne  manque? 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Béihime!  la  situation  delà  maison  Fourchambault  est 
furieisement  diminuée  ! 

LÉOPOLD. 

Elle  se  relèvera. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Je  l'espère;  mais  entre  une  maison  à  relever  et  une 
maison  en  pleine  prospérité  comme  la  maison  Duhamel... 

LÉOPOLD. 

Le  baron  est  trop  glorieux  pour  rompre  sur  une 
question  d'argent. 

MARIE,    finciiicnl. 

Madame  veut  dire,  je  crois,  qu'il  y  aurait  quelque 
indélicatesse  cà  ne  pas  lui  rendre  sa  parole. 

MADAME     FOURCHAMBAULT. 

Moi?  je  ne  veux  pas  dire  cela  du  tout  ! 
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LÉOPOLD. 

Eh  bicMi,  tu  as  tort...  parce  que  c'est  parfaitement  juste. 
JNous  la  lui  rendrons,  sa  parole. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Et  s'il  accepte? 

LÉOPOLD. 

Il  se  couvrira  de  honte,  voilà  tout. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Voilà  tout!  El  Blanche? 

MARIE. 

Je  ne  crois  pas  qu'elle  regrette  beaucoup  ce  fiancé-là. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Ce  n'est  pas  la  question;  les  bans  sont  publiés,  les  in- 
vitations lancées  pour  la  soirée  de  contrat,  le  trousseau 
marqué  d'une  couronne... 

LÉOPOLD. 

On  le  démarquera,  que  veux-tu  ! 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Le  public  icra  de  nous  des  gorges  chaudes. 

LÉOPOLD. 

Laisse  donc  !  il  aimera  bien  mieux  dauber  le  préfet  !... 
Tu  sais,  en  France!...  mais  quand  même,  d'ailleurs? 
Conduisons-nous  en  gens  comme  il  faut,  arrive  que 
pourra...  Il  faudrait  que  mon  père  allât  à  la  préfecture 
et  plus  tôt  que  plus  tard... 

GERMAIN,    annonçant. 

M.  le  baron  Rastiboulois. 
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LÉOPOLD. 

Lui! 

M  AD  A  M  E    F  0  U  R  C II A  M  B  A  U  L  T. 


Déjà! 


SCÈNE    YIII 

Les  Mêmes,    RASTIBOULOIS. 

rastieoulois. 
Eh  bien,  mes  pauvres  amis,  qia'esl-ce  que  j'apprends"? 
Peut-on  parler  devant  mademoiselle? 

LÉOrOLD. 

Elle  est  de  la  famille. 

RASTIBOULOIS,    i   paît. 

On  le  dit  beaucoup...  (Haut.)  Croyez  bien  que  personne 
ne  prend  plus  de  part  que  moi  au  malheur  qui  vous 
frappe...  je  devrais  dire  qui  nous  frappe,  car  mon  pauvre 
fils  est  au  désespoir...  il  aimait  tant  niademoiselle 
Blanche  ! 

LÉOPOLD. 

Il  l'aimait  tant...  qu'il  ne  l'aime  plus? 

RASTIBOULOIS. 

Je  ne  dis  pas  cela...  mais  vous  comprenez... 

LÉOPOLD. 

Nous  comprenons  si  bien,  que  mon  père  se  disposait 
à  vous  aller  rendre  votre  parole;  je  regrette  que  vous 
nous  ayez  prévenus. 
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RASTIBOULOIS. 

Je  n'alteiidais  pas  moins  de  votre  délicatesse. 

LÉOPOLD. 

Mais  nous  pouvions  attendre  mieux  de  votre  cour- 
toisie. 

RASTIBOULOIS. 

Permettez!... 

MADAME    FOURGHAMBAULT. 

En  un  mot,  c'est  une  rupture. 

RASTIBOULOIS. 

Hélas!  madame,  comme  père,  comme  magistrat, 
comme  gentilhomme... 

MADAME    FOURGHAMBAULT. 

Je  vous  croyais  au-dessus  des  questions  d'argent, 
monsieur. 

RASTIBOULOIS,    avec    éclat. 

Il  s'agit  bien  d'argent!  votre  ruine  raffermirait  plutôt 
mes  résolutions;  je  ne  voyais  qu'un  point  noir  dans  votre 
alliance,  c'ét:\it  la  disproportion  de  nos  fortunes  :  je  l'ai 
dit  à  qui  voulait  l'entendre,  je  l'ai  crié  sur  les  toits!  Que 
dirait  maintenant  le  Havre,  que  dirait  la  France  si  Ras- 
tiboulois  reculait  comme  un  croquant  devant  une  ques- 
tion de  gros  sous?  ^'on,  non,  madame  !  s'il  recule,  c'est 
uniquement  devant  la  faillite. 

MADAME    FOURGHAMBAULT. 

Quelle  laillite? 

RASTIBOULOIS. 

Celle  de  M.  Fourchanibault,  apparemment. 
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LÉOPOLD. 
Mais,  nioiisietii-,  il  n'en  est  pas  question. 

RASTIBOULOIS,    conslerné. 

Hein?  Monsieur  votre  père   n'est  pas  à   la  veille  de 
suspendre  ses  payements? 

MADAME    FOURCnAMBAULï. 

Qui  vous  a  dit  cela? 

UASTIDOULOIS. 

Mais...  votre  notaire,  madame,  qui  est  aussi  le  mien. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

^'ous  payerons  demain  à  bureaux  ouverts. 

RAST  inOULOIS. 

Ah!  j'en  suis  charmé...  charmé...  charmé... 

3IARIE,    à   part. 

Cela  se  voit  de  reste. 

RASTIBOULOIS. 

Vous  laites  là,   madame,  un  noble  et  gros  sacrifice... 

gros,  gros  ! 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Mais  je  n'en  fais  aucun. 

RASTIBOULOIS,    stupélait. 

Ce  n'est  pas  vous  qui  payez  le  déficit  ?  Qui  donc  alors  ? 

LÉOPOLD. 

II.  Bernard. 

RASTIBOULOIS. 

M.  Bernard!...  
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LÉOPOLIJ. 
Qui  devient  l'associé  de  mou  père. 

RASTIDOULOIS,    épanoui. 

Qui  devient  l'associé...  Ah  !  c'est  bien  différent...  que 
ne  le  disiez-vous  tout  de  suite?  C'est  un  retour  de  fortune 
qui  vous  était  bien  dû,  mes  chers  amis...  Palsambleu  ! 
voilà  une  nouvelle  qui  rabattra  le  ca(iuet  des  Duhamel  ! 
Je  n'en  suis  pas  fâché,  car  ils  n'ont  pas  été  bien  pour 
vous  dans  cette  circonstance,  je  puis  vous  l'avouer.  Ils  se 
croyaient  déjà  n)aîtres  de  la  |)lace  !  Ah  !  ah  !  ah  !  je  vois 
d'ici  leur  nez  quand  ils  ai>preiulront  que  M.  Bernard  est 
votre  associé... 

LÉOPOLD. 

Associé  commanditaire. 

RASTIDOULOIS. 

Ah  !  diable  !..  De  combien  est  la  commandite? 

M  A  D  A  ME    F  0  U  II  C  II  A  M  B  A  U  I  T. 

De  deux  cent  quarante  mille  francs. 

RASTIDOULOIS. 

Pas  davantage?  Vous  savez  que  le  commanditaire  n'est 
pas  tenu  au  delà  de  son  versement? 

LÉOPOLD. 

C'est  pourquoi  nous  vous  rendons  votre  parole  pour 
la  seconde  fois. 

RASTIDOULOIS. 

Avouez,  monsieur,  que  tout  autre  à  ma  place  se  croi- 
rait bien  en  droit  de  la  reprendre. 

MARIE. 

Mais  que  dirait  le  Havre?  que  dirait  la  France? 
vil.  14 
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nASTIIJOULOIS,    sèchement. 

Permettez,  mademoiselle,  vous  avez  beau  être  de  la 
famille...  (a  pan.)  Tiens  !  que  je  suis  béte!  C'est  elle  qui 
me  tirera  d'affaire;  el  glorieusement  encore!  (Haut.)  La 
France  dira,  belle  rieuse,  que  Rasliboulois  est  fidèle  à 
sa  devise  :  un  cœur,  une  parole...  Je  vous  les  ai  donnés 
tous  les  deux,  madame;  je  ne  reprends  ni  l'un  ni  l'aulre. 

MADAME     FOURCHAMBAl  LT. 

Ah  !  baron,  je  vous  retrouve  ! 

RASTIBOULOIS. 

Sur  le  chemin  de  l'honuieur...  loujours  ! 

MARIE,    à  pan. 

Trop  de  panache. 

RASTIBOULOIS,    liypocrilement. 

Je  ne  puis  vous  dire,  mes  bons  amis,  mes  chers  alliés, 
combien  je  suis  heureux  du  résultat  de  celte  conversa- 
tion. Dites-moi,  j'aurais  s$mé  à  me  jeter  dans  les  bras  de 
cet  excellent  Fourchanibault. 

MADAME     F  0  U  n  C  H  A  M  B  A  U  L  T . 

Il  est  en  conférence  avec  son  associé. 

RASTIBOULOIS. 

iSe  le  dérangeons  pas.  Je  me  dédommagerai  ce  soir... 
car  vous  n'oubliez  pas  que  je  vous  mène  tous  au  théâtre. 

M  A  DAME    F  0  U  R  C  H  A  M  B  A  U  L  T. 

iSous  n'avons  garde. 

RASTIBOULOIS. 

J'espère  que  mademoiselle  Lelcllicr  me  fera  le  plaisir 
d'être  des  nôtres? 
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MARIE,    froidement. 

Vous  êtes  trop  bon,  monsieur. 

RASTIBOULOIS. 

Jo  ne  suis  pas  bon  du  tout...  Simple  manie  d'horticul- 
teur qui  collectionne  les  roses. 

MADAME    F  0  U  R  C  H  A  M  n  A  U  L  T  ,    minaudant . 

De  grâce,  baron  ! 

LÉOPOLD,    a   part. 

Toujours  folâtre. 

RASTIBOULOIS,     saluant. 

Madame  !...  —  A  ce  soir  donc,  mademoiselle. 

MARIE. 

Je  vous  remercie,  monsieur. 

RASTIBOULOIS. 

Non...  c'est  moi  qui  suis  votre  obligé...  (a  pan. i  Oh! 
oui,  c'est  moi  ! 


SCÈNE  IX 

MADAME   FOURCIIAMBAULT,   LÉOPOLD, 
MARIE. 

LÉOPOLD. 

Je  regrette  que  le  trousseau  soit  marqué. 
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MAUIK. 

Pauvre  pelite  !  c'est  bien  la  peine  de  valoir  ce  qu'elle 
vaut  pour  être  ainsi  marcliandée. 

MADAME    FOURCIIAMBAULT. 

Nous  sommes  en  Europe,  ma  chère. 

MARIE. 

Ah  !  le  vilain  Européen  que  votre  baron!  S'il  croit  que 
je  me  rendrai  à  son  invitation  ! 

MADAME     FOURCIIAMBAULT. 

Pourquoi  l'avez-vous  acceptée  ? 

M  ARIE. 

C'était  plus  tôt  fait;  mais  vous  m'excuserez  auprès  de 
lui.  madame. 

MADAME  FOURCHAMBAULT. 

Comme  vous  voudrez. 

LÉOPOLD. 

Ma  foi,  tu  m'excuseras  aussi, 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Toi,  c'est  impossible. 

LÉO  POLD. 

C'est  que  je  n'ai  pas  fermé  l'œil  de  la  nuit. 

M  A  D  AME    F  0  r  n  C  H  A  M  B  A  U  L  T. 

Ni  moi  non  plus,  et  cela  ne  m'empêche  pas...  (a  part.)  Il 
veut  rester  seul  avec  elle  !  (Ham.)  Ecoule  :  fais-moi  le 
plaisir  de  paraître  dans  la  loge,  ne  fût-ce  qu'un  quart 
d'heure. 
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LÉOPOLD. 
Va  pour  un  quart  d'Iieure. 

MADAME    F  0  l"  R  C  H  A  M  B  A  U  L T,    le  prenant  à  paît. 

Et  rappelle-toi  toujours  cette  belle  parole  de  ton  grand- 
père  :  «  Le  pire  des  libertinages  est  d'épouser  une  fille 
sans  dot  lo 


SCÈNE  X 

Lk  s  Mêmes,  BERNARD,  FOURCIIAMBAULT. 

FOURCHAMBAULT. 
Nous     voici...    (a    Léopold  et    k    Marie.)   McS   CnfaUlS,    IIOUS 

avons  à  tenir  conseil  avec  madame  Fourchanibault. 

LÉOPOLD. 

Et  M.  Bernard  trouve  que  je  suis  trop  jeune  ? 

BERNARD. 

Oh  !  mon  Dieu,  restez  si  vous  voulez. 

LÉOPOLD. 

Oh  !  mon  Dieu  !...  j'aime  autant  m'en  aller,  (offrant  la 
main  à  Marie.)  Hcurcux,  mademoiselle,  d'être  chassé  avec 
vous  de  ce...  paradis. 

Bernard  hausse  les  épaules. 
MARIE,  souriant. 

Un  paradis...  sans  pomme  ! 

LÉOPOLD. 

Malheureusement  ! 

14. 
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MADAME    FOURCHAMBAULT,    h  part. 

Ilmn  !  petit  serpent  ! 

Léopold  sort  avec  Marie. 


SCÈNE  XI 

BERNARD.  MADAME  FOURCHAMBAULT, 
FOURCHAMBAULT. 

FOIRCHAMBAULT. 

Parlez,  monsieur  Bernard. 

BERNARD. 

A  vous  la  parole,  monsieur. 

FOURCHAMBAULT. 

Non,  non;  cà  vous. 

BERNARD. 

Soit...  Nous  venons  d'examiner  la  situation  à  fond, 
madame,  et  nous  sommes  tombés  d'accord  que  la  pre- 
mière mesure  à  prendre  pour  relever  la  maison,  c'est  de 
réformer  votre  train. 

M  A  D  A  M  E    F  0  U  R  C  n  A  M  B  A  U  L  T,  à  son  mari. 

Comment,  monsieur  !  réformer  mon  train  ? 

FOURCHAMBAULT. 

Oui,  mignonne,  M.  Bernard  pense  que  quelques  ré- 
ductions... 

BERNARD. 

En  un  mot.  vous  dépensez  cent  vingt  mille  francs  par 
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an,  et  nous  estimons  qu'avec  quarante  mille  vous  pouvez 
tenir  votre  maison  sur  un  pied  très  honorable. 

MADAME    FOURCIIAMBAULT. 

Avec  quarante  mille  !...— Vous  me  donnerez  votre 
recette,  monsieur. 

BERNARD. 

Très  volontiers,  madame;  elle  est  fort  simple:  vous 
avez  six  chevaux,  dix  domestiques,  hôtel  au  Havre,  villa 
à  Ini^ouville... 

MADAME    FOURCHAMBAULT,    jelanl  un   trousseau    de  clefs  sur 
la  table. 

Voilà  mes  clefs,  monsieur  !  c'est  plus  simple  encore. 

FOURCHAMBAULT. 

Là  là  !  ne  te  fâche  pas... 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

S'il  faut  subir  l'ingérence  d'un  étranger  dans  nos 
détails  de  ménage  !.. 

FOUR  CHAMBAULT. 

M.  Bernard  n'est  pas  un  étranger,  il  est  mon  associé, 
il  défend  nos  intérêts  communs,  c'est  son  droit. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Eh  bien,  et  moi  ?  N'ai-je  pas  mes  droits  aussi  ?  Ne  vous 
ai-je  pas  apporté  huit  cent  mille  francs?  Trouvez-vous 
juste  de  réduire  votre  dépense  à  quarante  mille,  c'est- 
à-dire  au  revenu  de  ma  dot  ?  Trouvez-vous  digne  de  vivre 
ainsi  à  mes...  à  mes  crochets  !  Tant  pis,  c'est  le  mot. 

BERNARD. 

Oh  !  para  >n,  madame  !  J'ai  autant  et  pout-ètre  plus 
souci  ([lie  vous  de  la  diLiiiili'  t]o  voiro  mni'i.  Faisons,  une 
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fois  pour  loules,  le  comple  de  colle  fameuse  dot,  qui  est, 
parait-il,  votre  cheval  de  bataille  :  vous  menez  un  train 
de  cent  vingt  mille  francs  dont  M.  Fourchambault  n'a  ni 
le  besoin  ni  le  goût,  j'en  suis  certain. 


FOURCHAMBAULT 


Oh  !  non. 


MADAME    rOUnCHAMBAULT,    cntie  ses  dents. 

Lâche  ! 

BEUXARD. 

Sur  ces  cent  vingt  mille  francs,  vous  en  apportez  qua- 
rante, c'est  donc  quatre-vingt  mille  francs  par  an  que 
vous  coûtez  à  votre  mari  ;  or  voilà  trente  ans  environ  que 
cela  dure;  supputez  vous-même  combien  do  fois  vous 
avez  mangé  votre  dot  et  n'en  parlons  plus. 

JI  A  DAME    r  0  U  U  C  H  A  M  I!  A  V  L  T,  allant  i<  son  mai-i. 

Que  dit-il  ? 

FOURCHAMBAULT. 

Juste  trois  fois,  ma  bonne  amie. 

MADAME    FOURCHAMBAULT,  abasourdie. 

Ah! 

BERNARD. 

M.  Fourchambault  vous  iirésontora  un  budget  dont 
nous  avons  arrêté  les  bases  ensemble,  et  sur  lequel  nous 
sommes  prêts  à  entendre  vos  observations. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Je  n'en  ferai  pas,  monsieur. 


Cel; 


1  vaudra  mieux, 


BERNARD. 

.. — Maintenant,  monsieur,  portons 


ACTE   TROISIÈME.  249 

des  fonds  à  votre  caissier  pour  les  échéances  de  demain... 
—  Je  suis  votre  serviteur,  madame. 

Il  ouvre  la  porte  du  fond  à  droite  et  attend  Fourcliambault. 
FOURCHAMBAULT. 

A  tantôt,  mignonne  !  (a  part.)  Pauvre  petite  chatte  ! 

'i\i    sortent. 
MADAME     FOURCHAMBAULT,    seule,    avec    colère. 

Ce  Bernard  !  quei  manant  !  quel  brutal  !  quel...  (Avec 
seniimont.)  Voilà  le  mari  qu'il  m'aurait  fallu  ' 
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Même  décor  qu'au  troisicnio. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

MADAME  FOURGHAMRAULT, 
Ux  Domestique. 


MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Priez  M.  Léopold  de  venir  me  parler. 

LE    DOMESTIQUE. 

Monsieur  est  sorli  à  cheval  avec  mademoiselle  Blanche 
et  mademoiselle  Letellier. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

C'est  bien,  quand  il  rentrera. 

Le  domestiqua  sort 
MADAME    FOURCHAMBAULT,    seule. 

Ils  auront  voulu  faire  leurs  adieux  à  no!re  écurie... 
pauvres  enfants!  Mais  celle  Maïa  est  folle  de  cavalcader 
ainsi  avec  mon  fils.  Je  sais  b/en  que  Blanche  est  en  tiers... 
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mais  on  est  si  méchant...  On  ne  jase  déjà  que  trop  sur  son 
compte...  Et  moi-même  hier  au  soir...  le  préfet  m'en  a 
fait  dire  plus  que  je  ne  voulais. 


SCENE  II 

MADAME  FOURCHAMBAULT, 
FOURCHAMBAULT. 


FOURCHAMBAULT,    pai-    la    diuite. 

Eh  bien,  ma  chère,  es-tu  contente  de  ton  ministre 
des  finances?  Approuves-tu  mon  budget? 

MADAME    FOURCHAMBAULT,     se    levai.l. 

Pas  le  moins  du  monde. 

FOURCHAMBAULT. 

Allons  bon  !  Hier  au  soir  dans  sa  log-,%  le  préfet  sem- 
blait si  bien  t'avoir  convertie  ;iux  réformes  de  Bernard  ! 
Je  n'ai  pourtant  retranché  que  le  strict  superflu. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

C'est  justement  ce  que  je  reproche  à  votre  projet.  Vous 
ne  saurez  jamais  rien  faire  qu'à  demi.  Le  préfet  a  dit  hier 
un  mot  très  profond  qui  ne  vous  a  pas  assez  frappé  : 
c'est  qu'il  n'y  a  pour  une  maison  de  crédit  que  deux 
moyens  de  jeter  de  la  poudre  aux  yeux  :  la  prodigalité  ou 
k  parcimonie. 

FOU-RCHAMBAULT. 

Très  profond,  en  effet;  mais  j'ai  voulu  te  ménager  la 
transition. 
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MADAME  FOURCHAMBAULT. 

Pas  (le  transition  !  Autre  mot  du  préfet,  non  moins 
profond  :  «  Vous  étiez  la  mère  des  Grâces,  m'a-t-il  dit, 
devenez  la  mère  des  Gracques.  » 

FOURCHAMBAULT. 

Je  n3  compren  Is  pas. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

G'est  pourtant  assez  clair  :  après  avoir  été  la  reine  de 
i^,  mode,  je  veux  effacer  l'éclat  de  mon  règne  par  l'éclal 
de  mon  abdicatiun  !  Je  veux  qu'en  me  voyant  p  sser  de- 
main dans  la  rue,  à  pied,  vêtue  d'un  lainage  foncé,  on 
dise  :  «  \oilà  celle  qui  ne  veut  plus  d'autre  bijoux  que 
ses  enfants.  » 

FOURCHAMBAULT. 

Ah  !  je  comprends  ! 

MADAME    FOURCHAMBAULT,    lui   donnant   les    papiers    qu'elle 
tenait. 

C'est  bien  heureux.  Vois  pouvez  donc  rayer  de  votre 
budget,  frais  de  toiletta,  cocher,  voitures... 

FOURCHAMBAULT. 

Il  ne  faudrait  pourtant  pas  exagérer...  Gardons  au 
moins  une  voiture  et  un  cheval. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Non,  non,  pas  de  demi-train,  pas  de  demi-luxe  !  Rien 
de  bourgeois  !  Nous  sommes  assez  nobles  par  nos  al- 
liances pour  ne  pas  rougir  d'une  simplicité  aristocra- 
tique. 

FOURCHAMBAULT. 

Mais  une  voiture  pour  un  banquier,  c'est  une  éco- 
nomie de  temps. 
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MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Comme  pour  un  médecin.  Eh  bien,  je  ne  me  soucie 
|)as  d'un  carrosse  professionnel.  Vous  prendrez  des 
ilacres. 

FOURCHAMBAULT. 

Mais,  mignonne... 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

C'est  vous,  maintenant,  qui  regimbez  aux  réformes? 
je  le  dirai  à  M.  Bernard. 

FOURCHAMBAULT. 

Je  prendrai  des  fiacres. 

MADAME  FOURCHAMBAULT. 

Ne  manquez  pas  de  donner  congé  de  la  villa  d'Ingou- 
ville  aujourd'hui  même.  Vous  savez  que  demain  il  serait 
trop  tard,  d'après  notre  bail. 

FOURCHAMBAULT. 

Oui!  il  y  aurait  tacite  reconduction.  Je  vais  écrire  au 
propriétaire  et  lui  envoyer  la  lettre  par  exprès. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Quant  à  cet  hôtel,  nous  avons  la  faculté  de  sous- 
louer... 

FOURCHAMBAULT. 

Mais  je  ne  veux  pas  que  tu  te  prives  de  tout. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Les  privations  sont  désormais  mon  luxe,  mon  cacTiet. 
Je  veux  qu'on  grave  sur  ma  tombe  :  «  Elle  resta  che:^ 
elle,  et  porta  de  la  laiiie.  » 

vu.  15 
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FOURCHAMBAULT. 

Ta  tombe,  ma  miiinonne!  nous  en  sommes  bien  loin. 

M  A  D  A  M  E    F  0  U  R  C  H  A  )I  B  A  U  L  T. 

Oui  sait?  La  lame  usera  vite  le  fourreau,  je  le  sens. 

FOURCHAMBAULT. 

Ne  dis  pas  de  ces  choses-là! 


SCÈNE   III 

Les  Mêmes.  BLANCHE,  entrant  par  le  fond  en  amazons, 
uu  sac  de  tcile  en  bandoulière. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Eh  bie.i.  tu  reviens  seule?  Et  Léopold"?  et  Maïa? 

BLANCHE,   s'asseyant   à   gauche    de    la  table. 

Je  les  ai  joliment  distancés  !  Il  est  vrai  que  je  montais 
Roland. 

FOURCHAMBAULT,    montrant  le   sac  de  toile. 

Qu'est-ce  que  cette  besace? 

BLANCHE. 

C'est  mon  sac  à  papiers...  Nous  venons  de  faire  à  nous 
trois  un  rally  papers...  Dieu!  que  c'est  amusant! 

FOURCHAMBAULT. 

Un  rally  papers?...  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

BLANCHE  ,  posant  sa  cravache  sur  la  table.  —  A  sa  mère. 

Faut-il  lui  dire? 
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M  A  D  A  M  E    FOU  R  C II A  JI  B  A  U  L  T. 

Penh  ! 

BLANCHE,    à    Fourchambault. 

C'est  une  espèce  de  chasse  à  courre.  Un  des  cavaliers 
est  le  cerf:  on  lui  donne  cinq  minutes  d'avance;  il  a  un 
sac  plein  de  papiers  (ju'il  sème  en  courant  ;  c'est  sa  piste. 
Il  s'agit  pour  lui  de  mettre  la  meute  en  défaut,  comprends- 
tu?  J'étais  le  cerf,  je  les  ai  dépistés,  distancés,  perdns... 
Ils  me  cherchent  par  monts  et  par  vaux... 


SCÈNE  IV 

Les    Mêmes,    M  A  R  I  E  ,  en  costume  de  vllle,  entrant  par  la 
gauche. 

BLANCHE,   se  levant. 

Comment!  vous  voilà?  el  déjà  changée? 

MARIE. 

J'avais  perdu  la  piste,  j'ai  renoncé,  et  je  suis  rentrée 
par  le  plus  court, 

FOURCHAMBAULT. 

Et  Léopold? 

MAftIE. 

Je  l'ai  laissé  en  discussion  avec  son  cheval  au  bord 
d'un  fossé;  je  ne  sais  pas  s'ils  seront  tombés  d'accord. 

BLANCHE. 

Et  moi  qui  me  croyais  poursuivie!  je  n'étais  pas  même 
suivie...  C'est  amusant! 
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MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Elle  est  en  nage!  cela  n'a  pas  de  bon  sens.  Viens  vile 
le  chani,Ti*. 

Elle  mène  Blanche  vers  la  porte  de  gauche. 
BLANCHE. 

Me  le  dérange  pas. 

FOURCHAMBAULT. 

Elle  sonnera  Justine. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Conlier  mon  entant  à  des  mains  mercenaires? 

FOURCHAMBAULT.  a  part. 

Cornélie.  val 

MADAME     FOURCHAMBAULT,    a    Blanche. 

Allons,  vile!  Ne  le  refroidis  pas.  (a  son  mari.)  N'oubliez 
pas  la  lettre  au  i)ropriélaire. 

F  0  U  R  C  H  A  M  B  A  U  L  T ,    se   diri^-eant  vers   la  droite . 
Tout  de  suite  !    (.Madame  Fourchambault  et   Blanche   sortent  par  la 

gauche.  — A  part.)  Pose  pour  pose.  j'aime  mieux  celle-là  : 
elle  coûte  moins  cher. 

n  envoie  un  baiser  à  .Mario,  qui  est  restée  à  la  porte  du  fond, 
et  il  so't  p?.r  U  droite. 
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SCÈNE  V 

MARIE,    seule;    puis    LÉOPOLD. 
MARIE,    suivant   des   yeux    Fourclianihault. 

Bonne  et  douce  créature!  Que  je  suis  heureuse  d'être 
pour  quelque  chose  dans  son  salut,  et  que  je  sais  bon  gré 
à  M.  Bernard...  c'est  un  vrai  cœur,  celui-là!...  (AL.-opoid, 

qui  entre  parle  fond.)  Enhil  ! 

LÉOPOLD. 

Je  suis  furieux  ! 

MARIE. 

Contre  votre  cheval  ? 

LÉOPOLD. 

Non,  contre  vous  ! 

MARIE. 

Quel  est  mon  crime? 

LÉOPOLD. 

Protiter  de  ma  situation  pour  filer  au  triple  galop  en 
me  faisant  un  pied  de  nez...  vous  trouvez  ça  gentil? 

MARIE. 

Le  pied  de  nez  était  de  trop,  je  l'avoue;  mais  franche- 
ment, vous  étiez  si  drôle  ! 

LÉOPOLD. 

Vous  voilà  bien  fière,  parce  que  votre  bêle  a  sauté  sans 
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se  faire  prier  !  Un  cheval  qui  refuse,  cela  se  voit  tous  les 
jours. 


Oui,  mais  ce  qui  ne  se  voit  pas  tous  les  jours,  c'est 
un  fossé  coupant  en  deux  une  déclaration  d'amour;  c'est 
le  cavalier  achevant  ses  tendres  aveux  par  des  liop-là  ! 
hop-là  donc  !  tandis  que  l'amazone  le  regarde  en  riant 
de  Taulre  côlé...  ça  c'est  si  drôle,  vous  en  conviendrez, 
que  votre  malheureuse  déclaration  ne  sortira  plus  de  ce 
fossé-là. 

LÉOPOLD. 

Et  si  elle  essayait  d'en  sortir? 

MARIE. 

J'ai  une  formule  magique  pour  l'y  faire  rentrer. 

LÉOPOLD. 

Ma  position  était  légèrement  ridicule,  je  suis  obligé  de 
le  reconnaître;  mais  mes  sentiments  pour  vcus  ne  le 
sont  pa<î,  parce  qu'ils  sont  sincères.  Vous  n'étiez  pas  ici 
depuis  trois  jours  que  votre  charme  me  pénétrait;  et 
aujourd'hui... 

MARIE. 

Hop-là  !  hop!...  continuez. 

L  i:  0  p  0  L  D. 
Non,  il  n'y  a  pas  moyen. 

MARIE. 

Dans  le  fossé  !  que  vous  disais-je  ? 

LÉOPOLU. 

Je  vous  déleste! 
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MARIE,  s'asseyant  près  de  la  table. 

Ceci  n'est  pas  plus  vrai  que  ce  qui  précède  ! 

LÉOPOLD. 

C'est-à-dire  que  vous  me  croyez  incapable  d'un  sen- 
timent sérieux  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  ? 

MARIE. 

Oui,  mon  petit  Léopold  ! 

LÉOPOLD. 

•on  va  il 

MARIE. 

Oh  !  ce  jour-là,  je  ne  rirais  plus. 

LÉOPOLD. 

Quelles  preuves  vous  faut-il  donc  de  ma  tendresse,  si 
toutes  celles  que  je  vous  ai  déjà  données... 

MARIE. 

Et  lesquelles?  ô  mon  Dieu  ! 

LÉOPOLD. 

Mais...  vous  m'avez  métamorphosé,  tout  simplement. 
Ce  que  n'avaient  pu  obtenir  les  remontrances  de  ma  fa- 
mille... un  seul  regard  de  vous  l'a  opéré.  Si  vous  saviez 
quel  garnement  j'étais  avant  de  vous  connaître,  vous  se- 
riez bien  fière  de  votre  pouvoir!...  Il  n'y  a  pas  de  quoi, 
pensez-vous?  Pardon  !  si  médiocre  que  soit  la  créature, 
c'est  énorme  d'avoir  créé,  et  j'ose  dire  que  je  suis  votre 
création.  Vous  avez  fait  de  moi  un  nouvel  homme. 

MARIE. 

En  tout  cas.  ce  serait  un  fier  service  que  je  vous  aurais 
rendu  ! 
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LÉOPOLD,  s'asseyant   près  d'elle. 

Un  service  qui  sera  mon  malheur  éternel,  si  vous  ne 
voulez  pas  m'ainier...  0  chère  Maïa  !  ne  méprisez  pas 
votre  œuvre...  achevez-la...  vous  le  pouvez  d'un  mot. 

MARIK. 

C'est  donc  sérieux  ? 

LÉOPOLD. 

Très  sérieux  ! 


Mais,  mon  pauvre  ami,  vous  êtes  fou!  Que  dirait  votre 
mère,  si  elle  vous  entendait  ? 

LÉOPOLD. 

Elle  ue  m'entend  pas,  et  ne  m'entendra  jamais  !  je  ca- 
cherais mon  bonheur  à  elle  comme  au  monde  entier!... 

(Mouvement  de  Marie,  qui  écoute  ce  qui  suit  les  yeux  baissés  et  fronçant  les 

sourcils.)  0  Maïa!  quelle  félicité  que  cette  union  mys^én 
rieuse  et  libre!  Passer,  couple  invisible,  à  travers  les 
préjugés  et  les  conventions  mondaines;  être  tout  l'un 
pour  l'autre  à  l'insu  des  indifférents...  quel  rêve  !  Dites  le 
mot  que  j'implore,  ma  bien-ai.née.  et  ma  vie  est  à  voUvS  ! 

Il  s'agenouille. 
MARIE,  se  levant    brusquement,  et  d'une  voix  irritée. 
Debout  !  (Léopohi  se  relève;    elle    le  regarde  un  instant  cl  levant  les 

épaules.)  Ètes-vous  bètc,  mou  pauvre  Léopold  !  Nous  étions 
si  bons  amis! 

LÉOPOLD. 

Chut!...  mon  père  ! 
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SCÈNE  VI 

Les  Mêmes,  FOURCHAMBxVULT.  .mo  letue  ,,  u  nmn. 

FOURCHAMBAULT.  ) 

Te  voilà?  Tant  mieux!  tu  vas  monter  à  cheval. 

LÉOPOLD. 

J'en  descends. 

FOURCHAMBAULT. 

Remonlos-y.  Mission  de  confiance.  Porte  celte  lettre  à 
Ingouville.  remets-la  en  mains  propres,  et  demande  une 
réponse. 

LÉOPOLD. 

Oui,  papa!  (a  part.)  Elle  a  lait  la  grimace,  mais  ça  a 
passé. 

Il  sort  par  le  fond. 
MARIE,  à  pai-t. 

Ça  devait  finir  ainsi  ! 

FOURCHAMBAULT,    se    frottant   les   mains. 

Des  réformes,  ma  chère  Maïa  !  des  réformes  !  Ma 
femme  est  plus  enragée  que  moi  pour  les  économies; 
Bernard  n'a  eu  qu'à  parler.  Ah  !  quel  homme,  ma  chère  ! 
quel  homme  ! 

MARIE. 

Je  serai  heureuse  de  vous  laisser  sous  sa  protection; 
je  partirai  tranquille. 

15. 
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FOURCIIAMBAILT. 

Vous  songez  à  nous  quitter? 

MARIE. 

Il  le  faut,  et  le  plus  tôt  sera  le  mieux. 

FOURCIIAMBAULT. 

Parce  que  nous  faisons  des  économies  ? 

JI A  R  I  E . 

Non,  mon  ami,  mais  il  faut  bien  que  je  songe  à  mon 
avenir. 

Bernard  paraît  an  fond. 


SCÈNE  VII 
Les  Mêmes,  BERNARD. 

FOURCIIAMBAULT,    sans    voir    Bornard. 

C'est  à  nous  d'y  songer;   nous  vous  trouverons  une 
position. 

BERNARD,    s'avançant,    à    Fourchambault. 

C'est  fait  !  (a  Marie.)  Elle  est  trouvée  ! 

MARIE,    se    levant. 

Ah  !  merci  !  cela  ne  pouvait  arriver  plus  à  propos. 

FOURCIIAMBAULT. 

Ingrate  ! 

MARIE. 

Non,  pas  ingrate,  mais  raisonnable  et  résolue. 
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BERNARD. 

Mais  il  faut  quitter  la  France  pour  rAngleterre. 

MARIE,     surprise. 

Ah  !...  vous  trouvez  cela  acceptable? 

BERNARD. 

Je  ne  vous  en  parlerais  même  pas,  si  je  n'étais  sûr  que 
je  vous  confie  à  une  famille  exceptionnellement  bonne 
et  honorable.  Je  ne  me  suis  pas  borné  cà  des  renseigne- 
ments, je  me  suis  assuré  des  choses  par  moi-même. 
Voilà  huit  jours  que  je  suis  en  relations  avec  sir  John 
Sunter... 

FOURCIIAMBAULT. 

Le  propriétaire  du  yacht? 

BERNARD,    souriant. 

Le  propriétaire  du  yacht,  c'est  moi. 

FOURCUAMBAULT. 

Vous  achetez  des  yachts,  vous?...  comme  ma  femme? 
A  quoi  diable  cela  vous  servira-t-il  ? 

BERNARD. 

Cela  m'a  déjà  servi  à  faire  la  connaissance  de  sir  John 
Sunter. 

M  A  RIE. 

Que  vous  êtes  bon,  monsieur  Bernard! 

BERNARD. 

Et  cela  me  servira  encore  à  aller  de  temps  en  temps 
voir,  à  Brighton,  si  notre  petite  amie  est  contente  de  ses 
élèves. 
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F  0  r  R  C  II A  M  B  A  U  L  T. 

Ah!  parbleu!  j'ai  le  mal  de  nier;  mais,  ces  jours-là, 
vous  me  prendrez  à  bord. 

MARIE. 

Merci,  mes  bons,  mes  chers  amis,  vous  me  donneriez 
le  courage  de  m'exielr.  Quand  fout-il  ma  réponse? 

BERNARD. 

Vous  avez  vingt-ijuatre  heures  de  réflexion. 

MARIE. 

Je  réfléchirai! 

BERNARD. 

Maintenant,  monsieur  Fourchambault,  à  nous  deux  ! 

(a  Marie,  qui  veut  se  retirer.)  NOU,  à  UOUS  trois.  —  J'appi'euds 

que  le  fils  du  préfet  va  épouser  votre  fille. 

FOURCHAMBAULT,    s'asscyanl    près    de   la   lable. 

Tiens,  c'est  vrai  :  j'ai  oublié  de  vous  en  foire  part. 
Excusez-moi,  il  s'est  passé  tant  de  choses  depuis  hier... 

BERNARD. 

Et  ce  mariage  vous  plait  '^ 

FOURCHAMBAULT. 

Mon  Dieu,  oui  et  non. 

MARIE,    assise   à   gauche. 

C'est  madame  Fourchambault  qui  en  est  coifl'ée. 

BERNARD,    allant   s'asseoir   à    la   table    de   droite,    en    face   de 
Fourchambault. 

Et  vous  sacrifiez  votre  fille  par  déférence   pour  les 
vanités  de  voire  femme  ? 
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FOURCHAMBAULT. 

Pardon,  mon  ami  !  vous  ne  préleudez  peut-être  pas 
vous  intéresser  à  ma  fille  plus  que  sa  mère  et  moi? 

BERNARD. 

Je  n'ai  même  aucun  droit  à  m'intéresser  à  mademoi- 
selle Blanche;  mais  j'ai  le  devoir  de  m'intéresser  beau- 
coup à  un  brave  garçon  que  ce  mariage  désespère. 

FOURCHAMBAULT. 

Qui  est-ce? 

BERNARD. 

Mon  bras  droit,  mon  second,  Yiclor  Chauvet. 

FOURCHAJIBAULT. 

Je  le  croyais  à  Calcutta. 

MARIE. 

Il  en  est  arrivé  hier. 

BERNARD. 

Et  il  a  trouvé  cette  bienvenue  en  débarquant.  Je  ne 
me  doutais  de  rien,  moi  !  Il  est  entré  ce  matin  chez 
moi,  et  m'a  raconté  son  affaire  en  pleurant.  Ça  fait  mal 
de  voir  pleurer  un  gaillard  de  cette  trempe-là.  Ah  !  il 
aime  votre  fille,  je  vous  en  réponds,  et  il  la  rendrait 
heureuse  ! 

FOURCHAMBAULT. 

Je  le  sais  pardieu  bien  !  mais  ma  femme  ne  veut  pas 
entendre  parler  de  lui.  Or,  c'est  elle  qui  dote  sa  fille. 

BERNARD. 

Mais  Chauvet  ne  dcm.ando  rien.  Il  épouserait  sans 
dot... 
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M  A  n  I  E,    dc!)Out    doriiùro    la    laMc,    à  FouicliambauU. 

Sans  dol  ! 

FOURCHA  Mr.  AULT. 

Yoilà  qui  pourrait  arranger  les  choses  !  mais,  sapristi  ! 
ça  ne  se  peut  pas  !  Blanchie  aime  le  petit  baron. 

BERNARD. 

Ce  n'est  pas  possible!  Victor,  en  partant,  se  croyait 
aimé,  et  ce  n'est  pas  un  fat.  On  aura  profité  de  son 
absence  pour  travailler  Blanche  contre  lui. 


N'en  doutez  pas...  on  a  surexcité  sa  vanité  de  petite 
fille,  on  a  fait  miroiter  la  baronnie  à  ses  yeux. 

FOUR  en  AMB  AULT. 

Je  n'y  suis  pour  rien. 

BERNARD. 

Non;  mais  c'est  cà  vous  de  l'éclairer  sur  ses  véritables 
sentiments,  pour  qu'elle  ne  puisse  pas,  un  jour,  vous 
reprocher  d'avoir  été  complice  de  sa  mère  dans  ce 
déplorable  mariage. 

FOURCIIAMBAULT. 

En  vérité,  je  suis...  vous  me  dites  des  choses  auxquelles 
je  n'aurais  jamais  pensé  moi-même. 

MARIE. 

Eli  bien,  pensez-y! 

BERNARD. 

11  n'est  que  temps. 
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SCÈNE  VIII 

Les  Mêmes,  BLANCHE. 

FOURCHAMB.VULT,    à  Bernard. 

La  voici,  parlez-lui  donc  ! 

BERNARD,    so   levant. 

Volontiers...  Mademoiselle  Blanche  ? 

BLANCHE. 

Monsieur  ? 

BERNARD. 

Est-ce  vrai  que  vous  aimez  le  petit  Bastiboulois? 

BLANCHE. 

Est-ce  que  cola  vous  regarde?  (Allant  à  son  père.) De  quoi 
se  mêle-t-il  ? 

FOURCHAMBAULT. 

fîéponds-lui  comme  à  notre  meilleur  ami.  Aimes-lu 
ton  futur  ? 

MARIE. 

Est-ce  qu'elle  peut  l'aimer  ! 

BLANCHE. 

Mais  ce  n'est  pas  indispensable.  Le  mariage  étant  la 
seule  carrière  des  demoiselles,  la  personne  du  mari  im- 
porte moins  que  son  état  dans  le  monde;  or,  la  carrière 
de  baronne  me  tente  assez. 
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BERNARD,  biusqucmcnt. 

Et  la  carrièiT  d'honnête  femme,  ne  vous  tcnlo-t-elle 
pas  aussi  un  pcMi  ? 

BLANCHE. 

Mais  on  peui  être  iiomiète  iemnie  et  baronne,  je 
suppose? 

MARIE. 

Oui,  si  on  aime  son  baron;  mais  si  on  ne  l'aime  pas?... 

BERNARD. 

On  a  quatre-vinat-dix-neuf  chances  contre  une  d'en 
aimer  un  autre,  et  alors...  va  te  promener! 

FOURCHAMBAULT. 

Monsieur  Bernard  ! 

BERNARD. 

Quoi  donc? 

FOURCHAMBAULT. 

On  ne  parle  pas  de  ces  choses-là  aux  jeunes  tilies,  mon 
ami! 

BERNARD. 

On  a  diablement  tort. 

FOURCHAMBAULT. 

On  voit  bien  que  vous  n'avez  pas  de  sœur  ! 

BERNARD. 

Ah  !  pardieu  !  si  j'en  avais  une,  je  voudrais  qu'elle  sût 
à  quoi  elle  s'engaiie  avant  de  s'engager  !  Je  ne  croirais 
pas  faire  un  chef-d'œuvre  de  délicatesse  en  respectant  sa 
fleur  d'ignorance  et  en  déflorant  son  cœur.  Je  lui  prè- 
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cherais  l'amour  qui  est  la  loi  naturelle,  dans  le  mariage 
qui  est  la  loi  sociale.  Je  lui  dirais  :  «  Tcàche  d'être  heu- 
reuse pour  rester  honnête  ;  car  le  honheur  est  la  moitié 
de  la  vertu;  et,  puisqu'il  faut  un  roman  dans  la  vie  d'une 
femme,  place  le  tien  sur  la  tète  de  ton  mari  et  de  tes 
enfants.  » 

BLANCHE. 

Mais  je  ne  suis  pas  romanesque,  moi  ! 

MARIE. 

Vous  ne  l'êtes  pas,  et  vous  avez  dix-huit  ans?  Quelle 
gelée  a  donc  brûlé  vos  premières  feuilles? 

Elle  la  fait  assecrir  sur  un  fauteuil  à  gauclic. 
BERNARD,  ii  Marie. 

C'est  comme  ça  en  France,  mademoiselle  !  L'alïecta- 
lionde  la  jeunesse,  aujourd'hui,  c'est  d'être  positive  !  Elle 
roui^irait  d'aspirer  aux  chimères  ! 

MARIE. 

Tant  pis  pour  elle. 

BERNARD. 

Oh!  oui,  tant  pis!  car  c'est  le  roman  qui  a  raison, 
c'est  l'idéal  qui  est  la  vérité...  on  s'en  aperçoit  en  vieil- 
lissant. 

FOURCIIAMDAULT. 

Hélas  ! 

BERNARD,    à    Fourehambault. 

Ce  qui  m'amuse,  c'est  l'indignation  des  jeunes  demoi- 
selles à  l'endroit  des  coureurs  de  dot. 
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BLANCHE. 

N'ont-ellcs  pas  raison  de  s'indigner? 

BERNARD. 

Oui,  mais  alors  elles  ne  devraient  pas  faire  comme 
eux...  Or,  elles  ne  sont  pas  plus  désinléressées  qu'eux, 
on  ne  le  remarque  pas  assez.  Mariage  d'argent  ou  ma- 
riage de  vanité,  c'est  toujours  mariage  d'intérêt;  cou- 
reurs de  dot  ou  coureuses  de  titres,  je  donnerais  le  choix 
pour  une  épingle! 

MARIE,    ;i  droite  de  nianclio,  une  main  sur  le  dossier  du  fauteuil. 

Si  vous  écoutiez  votre  cœnr,  je  suis  sûre  qu'il  ne  vous 
donnerait  pas  d'autres  conseils. 

BERNARD,    à  gauche  de  Blanclio,    appuyé  aussi    au  fauteuil. 

Pourquoi  ne  l'écoutez-vous  pas? 

MARIE. 

Si  vous  ne  tenez  pas  à  aimer  votre  mari,  vous  ne  tenez 
donc  pas  non  plus  à  ce  qu'il  vous  aime?  Vous  acceptez 
une  vie  commune  sans  intimilé  et  sans  tendresse?  Un 
contact  de  toutes  les  heures  avec  un  étranger?  cela  ne 
vous  révolte  pas? 

BERNARD. 

Tandis  que  ce  doit  être  si  doux  de  vivre  calme  et  fière 
sous  la  protection  d'un  maître  qui  se  fait  votre  esclave! 

MARIE. 

De  le  protéger  à  votre  tour  contre  les  découragements 
de  la  vie! 

BERNARD. 

De  lui  donner  dos  enfants  qui  achèveront  de  con- 
fondre vos  deux  existences  dans  la  leur! 
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MARIE. 

Et  dans  lesquels  vous  vous  aimerez  une  seconde  fois. 

BERNARD. 

Croyez-moi,  ma  chère  Blanche,  le  mariage  est  la  plus 
basse  des  institutions  humaines,  quand  il  n'est  que 
l'union  de  deux  fortunes. 

MARIE. 

Et  c'est  la  plus  haute  des  institutions  divines,  quand  il 
est  l'union  de  deux  âmes. 

Le   regard   de   Marie  renconlre  celui    (1(-  Beninrd;  ils  baissent  les  yeux 
et  restent  iiilenlits. 

FOURCHAMBAULT, 

Écoute-les,  mon  enfant!  écoute  aussi  ton  vieux  père. 
Il  y  a  ici  un  brave  jeune  homme  qui  t'aime. 

BLANCHE,    se    lève   vivement. 

11  est  revenu? 

FOURCHAMBAULT. 

D'hier!...  Il  a  tout  raconté  ce  malin  à  Bernard  en 
pleurant. 

BLANCHE. 

Pauvre  garçon! 

FOURCHAMBAULT. 

Ce  n'est  pas  à  ta  fortune  qu'il  en  veut,  lui!..  Il  est  prêt 
à  t'épouser  sans  dot,  si  ta  mère  n'en  veut  pas  donner. 

BLANCHE. 

Oh!  qu'elle  n'en  donne  pas!  Ce  sera  bien  plus  gentil! 

FOURCHAMBAULT. 

Mais  il  faut  qu'elle  donne  au  moins  son  consentement! 
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n  I,  A  N  r.  H  k  . 
Il  y  aura  du  liraiii^;  mais  M.  Bernard  csl  là!  (ABoinmd.) 
N'csl-cc  pas  que  vous  êtes  là...  sans  en  avoir  l'air?  el  (|ue 
vous  travaillerez  avec  nous  à  la  conversion  de  maman? 

BERNARD,    nfrcctucusemcnt. 

La  vôtre  me  suffit.  Je  vais  l'annoncer  à  ma  mère,  qui 
s'y  intéresse  fort.  Quant  à  madame  Fourchambault,  elle 
trouverait,  et  avec  raison,  que  j'excède  un  peu  bien  les 
droits  d'un  simple  associé.  C'est  à  votre  père  de  traiter  la 
question  avec  elle. 

BLANCHE,    à    son    père. 

En  auras-tu  le  courage? 

FOURCHAMBAULT. 

Si  je  l'aurai?...  sabre  de  bois!...  Quand  il  s'agit  du 
bonheur  de  ma  fille...  une  femme  ne  me  fait  pas  peur! 

BERNARD. 

Ainsi,  c'est  convenu?  Vous  vous  chargez  du  consen- 
tement de  madame  Fourchambault? 

FOURCHAMBAUL.  . 

Je  m'en  charge! 

BERNARD. 

Eh  bien,  je  retourne  à  mes  affaires,  (a  Marie.)  Votre 
réponse  demain,  n'est-ce  pas.  mademoiselle? 


Oui,  monsieur. 
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SCÈNE  IX 
MARIE,  FOURCHAMBAULT,  BLANCHE. 


Et  puis,  si  maman  ne  veut  pas  entendre  raison,  savez- 
vous,  moi?  je  me  laisse  tranquillement  traîner  à  l'autel, 
c'est-à-dire  à  la  mairie,  et,  quand  M.  le  maire  prononce 
son  petit  sermon,  je  réponds  de  ma  voix  la  plus  claire  : 
«  Non!  non!  non!  » 

FOURCHAMBAULT. 

Tiens,  c'est  une  idée!  c'est  peut-être  même  ce  qu'il  y 
aurait  de  plus  simple. 

BLANCHE. 

Oui,  n'est-ce  pas?  Cela  te  dispenserait  d'affronter 
maman,  (a  Maiic.)  Il  a  déjà  peur  ! 

FOURCHAMBAULT. 

Petite  bête! 

BLANCHE. 

Pas  si  bête!  Veux-tu  que  nous  restions  près  de  loi 
pour  te  prêter  main-forte? 

FOURCHAMBAULT. 

Pas  du  tout.  Vous  me  gêneriez  plutôt.  La  conférence 
sera  peut-être  orageuse,  et  la  place  des  enfants  n'est  pas 
entre  des  grands  parents  qui  se  querellent.  J'entends  ta 
mère  ;  va-t'en  ! 
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BLANCHE, 
Oui,  papa.  (Bas,  à  Marie  en  sortant.)  Après  tOUt,  il  li'v  a  lÛeil 

de  tel  qu'un  poltron  qui  se  révolte. 

Elles  sortent  par  le  fond. 

SCÈNE  X 

FOURCHAMBAL'LT,  seul. 

Je  donnerais  bien  quelque  chose  pour  être  plus  vieux 
d'une  heure...  Bah!  ducourage...  La  voici!...  Diable!  elle 
a  Tair  d'être  furieuse. 


SCENE  XI 

FOURCIIAMBAULT, 

MADAME     FOURGHAMBAULT,    entrant    violemment 
tenant     une     lettre    à     la    main. 

FOURCHAMBAULT. 

Que  se  passe-t-il  donc,  mignonne? 

-MADAME     FOURCHAMBAILT,    lui   tendant    la   lettre. 

Lisez  ! 

FOURCIIAMBAULT. 

Une  lettre  du  préfet  ? 

M  A  DAME    F  0  U  R  C  II  A  M  B  A  U  L  T. 

Que  je  recois  à  l'instant  par  estafelte.  Lisez  donc  ! 
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FOURCHAMBAULT,    lisant. 

ft  Madame,  j'ai  bravé  l'opinion  publique  tant  que  j'ai  pu 
croire  qu'elle  vous  calomniait.  Il  m'était  trop  pénible 
d'admettre  que  vous  tolériez  sous  votre  propre  toit  une 
liaison  qui  range  votre  fils;  mais,  après  vos  confidences 
d'hier  soir,  vous  comprendrez...  »  (Parlant.)  Quelles  confi- 
dences ? 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Est-ce  que  je  sais  !...  Continuez. 

FOURCHAMBAULT,    lisant. 

«  Yous  comprendrez  que  toute  union  entre  nos  familles 
devient  impossible.  »  (Parlant.)  C'est  une  rupture! 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Le  pleutre  ! 

FOURCHAMBAULT. 

Mais  alors,  voilà  Blanche  sur  le  pavé? 

MADAME    F  0  U  R  C  H  A  M  B  A  U  L  T. 

Farfaitement. 

FOURCHAMBAULT. 

Et  très  difficile  à  marier  désormais  ! 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

C'est-à-dire  qu'il  n'y  a  plus  pour  elle  qu'un  pariî 
possible  :  M.  Chauvet. 

FOURCHAMBAULT. 

Chauvet  ? 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Eh  bien,  oui,  Chauvet  !  Il  e^t  de  retour  depuis  hier. 
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Ma  femme  de  cluiinbre  l'a  rencontré  ce  malin...  Courez 
chez  M.  Bernard  et  annoncez-lui  que  je  donne  ma  fille 
à  son  protégé. 

FOURCIIAMBAULT. 

Tu  donnes...  tu  donnes...  Et  moi  ? 

MADAME    FOURCIIAMBAULT. 

Auriez-vous  changé  d'avis? 

FOURCIIAMBAULT. 

Non  ;  mais... 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Pas  d'objections.  Il  n'y  a  pas  une  minute  à  perdre.  Je 
veux  que  la  nouvelle  de  ce  mariage  éclate  en  même 
temps  que  celle  de  la  rupture,  vous  m'entendez?  Quant 
à  mademoiselle  Letellier,  nous  aviserons. 

FOURCIIAMBAULT. 

On  lui  offre  une  position  en  Angleterre. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Très  bien!  qu'elle  accepte  et  s'en  aille  au  plus  vile. 
Courez  chez  M.  Bernard.  Moi,  je  vais  préparer  Blanche 

à  ce   changement    de    front.    (Au  moment  de  sortir  par  la  gauche.) 

Courez,  (a  part,  sortant.)  Giroucttc,  va! 

FOURCHAMBAULT,    seul. 

Ça  n'était  pas  plus  difficile  que  ça  !  —  Avec  les 
femmes,  il  n'y  a  que  façon  de  s'y  prendre. 
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Même  décor  qu'iiii  >loii\ic'nie  aclc. 


SCÈNE   PREMIÈRE 

MADAME     BERNARD,    assise    sur  le   canapé    à    gauche 
et   tricolant   un    bas   d'enfant;    puis    BERiNARD. 

BEEINARD,    entrant   par   le    fond,    jette   son    chapeau   avec    violence. 

Malheur! 

MADAME    liEUNARD. 

Qu'y  a-t-il  donc  ? 

ISEKNARD. 

Parhieu!...  il  y  a...  ce  qui  devait  arriver  est  arrivé. 
Mademoiselle  Letellier  est  perdue. 

MADAME    BERNARD. 

Perdue  ? 

BERNARD. 

C'est  la  conversation  de  la  ville.  Il  paraît  qu'hier  au 
vir.  16 
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soir,  à  la  réception  de  la  préfeclure,  les  Rasliboulois  ont 
annoncé  officiellenient  leur  rupture  avec  les  Foureliam- 
bault,  ajoulaulà  l'oreille  de  chacun  qu'on  ne  pouvait  pas 
épouser  une  jeune  fille  élevée  dans  un  milieu  immoral, 
dans-  l'intimité  de  la  maîtresse  de  son  frère,  auprès 
d'une  mère  qui  favorise  les  désordres  de  son  fils  sous  son 
propre  toit. 

MADAME    BERNARD,    se    levant. 

Ce  n'est  pas  i)nssible  !  Je  ne  peux  pas  le  croire,  et  je 
le  trouve  toi-même  un  peu  prompt... 

BERNARD. 

Hélas!  le  doute  n'est  plus  permis.  Cette  bécasse  d?e 
madame  Fourcbambaull  s'est  laissé  tirer  les  vers  du  nez 
par  le  baron  cl  lui  a  tout  avoué.  C'est  ma  faute  !  J'aurais 
dû  l'arracher  plus  tôt  de  cette  maison  funeste.  Il  était 
évident  qu'elle  aimait  ce  petit  drôle.  J'ai  trop  compté  sur 
sa  force  de  résistance,  et  pas  assez  avec  l'audace  du  fils 
et  la  rouerie  de  la  mère...  Enfin,  le  mal  est  fait. 

MADAME    BERNARD. 

Que  va-t-elle  devenir? 

BERNARD. 

Elle  partira  pour  l'Angleterre.  Elle  hésitait  devant  cet 
exil;  elle  va  maintenant  l'accepter  comme  une  planche 
de  salut.  Et,  en  effet,  ce  scandale  ne  traversera  pas  la 
mer  et  tombera  de  lui-même  après  son  départ. 

MADAME    BERNARD. 

On  lui  aura  promis  mariage. 

BERNARD. 

Parbleu!  c'est  la  tradition  dans  celle  famille-là. 
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MADAME    BERNARD. 

Ail  !  \o  père  aurait  tenu  sa  promesse,  je  n'en  doute  pas, 
si  un  ami  loyal  et  ferme  lui  avait  remontré  les  devoirs 
que  l'honneur  lui  imposait  envers  moi. 

BERNARD. 

Lui,  c'est  possible. 

MADAME    BERNARD. 
Ne  bénirais-tu  pas  cet  ami-là?  (S'approchant  de  Bernard.)  Ne 

le  tiendrais-tu  pas  pour  bienheureux  d'avoir  pu  sauver 
une  pauvre  fille  séduite? 

BERNARD. 

Oui,  certes  ! 

MADAME    BERNARD. 

Eh  bien,  mon  fils,  sois  cet  ami  pour  Marie  et  pour 
ton  frère. 

BERNARD,    avec    un    rire    amer 

Mon  frère  ?...  Au  fait,  c'est  vrai...  c'est  mon  frère!..  Si 
tu  crois  que  ce  jeune  homme  consentira  jamais  à  un  pa- 
reil mariage  !  si  tu  crois  que  sa  mère  lui  laissera  jamais 
épouser  une  fille  sans  dot! 

MADAME    BERNARD. 

S'il  ne  tient  qu'à  cela... 

Bernard  la  regarde  avec  étonneraent  et  s'assied  les  yeux  baisses. 

Un  long  silence. 

BERNARD,    prenant  l.i    main    de  sa   mère. 

Je  la  rachèterai...  comme  je  voudrais  qu'on  t'eût 
rachetée  toi-même. 

MADAME    BERNARD. 

Bien,  mon  fils. 
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LE    DOMESTIQUE,    annonçant. 

Mademoiselle  Letellier. 

nEPiNARD,    à    part. 

J'aurais  mieux  aimé  ne  pas  la  voir  maintenant. 


SCÈNE  IT 

Les  Mêmes,  MARIE,  entrant  par  le  fond.  EUe  salue  madame 
Bornard  qui  lui  montre  un  siège;  elle  se  retourne  clonnce  vers  Bernard 
qui  la  salue  froidement. 


MARIE. 

Je  venais  vous  dire  adieu,  madame:  j'ai  arrêté  mon 
passage  sur  un  paquebot  en  partance  pour  l'Ile  Bourbon. 

MADAME   BERNARD. 

Yous  n'allez  donc  pas  en  Angleterre  ? 

MARIE,   amèrement. 

^'on,  madame;  sir  John  Sunter  me  ferme  sa  porte. 

BERNARD,    à   part. 

Au  fait,  c'était  à  prévoir. 

MADAME    BERNARD. 

Et  que  ferez-vous  là-bas? 

M  A  RIE. 

Qui  sait?  Dieu  est  grand  ! 

BERNARD,    s'avançant. 

Quand  part  le  paquebot? 
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MARIE. 


A  la  maive  liaule  ce  soir. 

BERNARD. 

Alteiulez-moi  ici. 


SCÈNE   III 
MADAME  BERNARD,  MARIE. 

MADAME    BERNARD. 

Tout  espoir  n'est  pas  perdu,  ma  pauvre  Marie;  Bernard 
va  trouver  M.  Léopold  et  tâcher  de  lui  faire  tenir  sa 
promesse. 

MARIE. 

Quelle  promesse? 

MADAME    BERNARD. 

Devons  épouser. 

MARIE. 

Mais  il  ne  m'a  jamais  parlé  de  cela,  ce  brave  Léopold! 
Je  dois  même  dire  qu'il  m'a  prévenue  avec  une  loyauté 
parfaite  que  ses  intentions  n'avaient  rien  d'honorable. 

MADAME    BERNARD. 

Et,  malgré  cela,  vous  êtes?... 

MARIE. 

Sa  maîtresse,  n'est-ce  pas?...  on  ledit. 
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MADAME    Bi:n>"ARD,    se    lovant. 

Mais  VOUS,  que  dites-vous? 

MARIE,    fièrcrapnl. 

Rien  !  A  quoi  bon  ?  On  ne  discute  pas  avec  la  calomnie! 
on  l'écrase  ou  on  la  subit.  Mais  se  défendre  quand  on  n'a 
pas  de  quoi  se  justifier,  demander  grâce  sans  l'obtenir, 
c'est  la  dernière  des  humiliations.  On  peut  me  fouler  aux 
pieds,  je  ne  m'abaisserai  pas  moi-niéine. 

MADAME    BERNARD. 

Ah!  je  comprends  cette  résignation  farouche,  je  la 
connais...  C'est  la  fierté  de  l'innocence.  (EUe  inttire  dans  ses 

bras  et  la   tient   longtemps  embrassée.)   Mais  je  SUIS  pCUt-ètrC    la 

seule  que  puisse  convaincre  ce  silence  hautain;  il  faut 
donc  vous  rendre  l'honneur  comme  si  vous  l'aviez  réelle- 
ment perdu  ;  et  c'est  ce  que  Bernard  tente  en  ce  moment. 
Il  faut  que  M.  Léopold  vous  épouse. 

MARIE. 

L'épouser,  moi?  Mais,  madame,  je  ne  l'aime  pas. 

MADAME    BERNARD. 

Vous  avez  au  moins  de  l'amitié  pour  lui;  ce  n'est  pas 
un  mariage  d'amour  que  je  vous  propose,  c'est  un  ma- 
riage de  raison,  ou,  —  pour  dire  plus,  —  un  mariage  de 
réhabilitation. 

MARIE. 

Oui!...  oui!...  c'est  vrai.  Ce  serait  l'honneur,  ce  serait 
le  salut,  plus  encore,  ce  serait  tout!..  Mais,  hélas  !  Quelle 
apparence  que  Léopold  consente?  Il  ne  me  doit  aucune 
espèce  de  réparation...  et  je  suis  pauvre. 

MADAME    BERNARD. 

Pas  tant  que  vous  croyez.  Vous  avez  d'abord  vos  qua- 
rante mille  francs. 
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MARIE. 
C'est  trois  cent  mille  francs  qu'il  faudrait. 

MADAME   BERNARD. 

Attendez  donc  :  vous  allez  faire  un  héritage. 

MARIE. 

Un  hérilago,  moi?  de  qui? 

MADAME    BERNARD,    embarrassée. 

C'est  peut-être  une  donation...  je  ne  sais  pas  au  juste. 
Bernard  vient  d'en  recevoir  la  nouvelle  et  la  porte  à 
M.  Léopold. 

MARIE,    avec  urt  sourire  triste. 

C'est  une  donation...  Il  y  a,  en  effet,  une  mère  et  un 
fils  qui  m'aiment  comme  leur  propre  enfant.  0  cœurs 
d'or,  âmes  tendres  et  généreuses!  Que  Dieu  leur  donne 
tout  le  bonheur  qu'il  me  refuse  ! 


SCÈNE  rv 

Les  Mêmes,  BERNARD. 

MADAME    BERNARD. 

Déjà  !  Tu  ne  l'as  donc  pas  trouvé? 

BERNARD. 

Non,  il  est  sorti  depuis  ce  matin,  mais  je  lui  ai  laissé 
un  mot,  le  priant  de  venir  ici  dès  qu'il  rentrera.  Il  ne 
peut  tarder,  m'a-t-on  dit. 


284  LES   FOUnCHAMBAULT. 

MARIE. 
Je  sais,  inousicur  Bernard,  tout  ce  que  vous  voulez 
faire  pour  moi.  J'accepte  avec  reconnaissance.  Vous  me 
croyez  bien  coupable;  mais,  si  vous  réussissez  dans  votre 
tentative,  vous  reconnaîtrez  que  je  ne  suis  pas  indigne 
de  l'intérêt  paternel  que  vous  me  portez. 

BERXA  RD. 

Oui,  paternol.  Soyez  tranquille;  la  réparation  ne  vous 
manquera  pas.  j'en  réponds. 

MARIE. 

Que  Dieu  vous  entende! 

i;ER-\ARD,    à   part. 

J'y  mettrai  le  prix  ! 

MADAME    BERNARD. 

On  monte  l'escalier. 

MARIE. 

C'est  Léopold. 

BERNARD,  à  part. 

Elle  reconnaît  son  pas.  (Haut.)  Eh  bien,  vous  êtes  toutes 
les  deux  de  trop. 

MADAME    BERNARD. 

Venez,  Marie. 

Elles  sortent  par  la  gauche.   La  porte  du  fond  s'ouvre. 
LE    DOMESTIQUE,    annonçant. 

M.  Léopold  Fourchainbault. 


ACTE  CINQUIÈME.  285 

SCÈNE  V 
BERNARD.  LÉOPOLD. 

LÉOPOLD. 

Je  rentrais  derrière  vous,  monsieur,  et  j'accours  à  votre 
appel. 

DERN  ARD. 

Je  vous  remercie.  Vous  savez  sans  doute  ce  qui  s'est 
passé  hier  au  soir,  à  la  préfecture? 

LÉOPO  LD. 

C'est  même  ce  qui  m'a  fait  sortir  de  si  grand  matin.  Un 
de  mes  amis  était  venu  m'avertir  le  soir  même.  Je  me 
suis  levé  à  l'aube,  et  tout  est  arrangé.  Nous  pouvons 
porter  beau  :  les  rieurs  sont  de  notre  côté. 

RERNARD. 

Tout  est  arrangé? 

LÉOPOLD. 

Oh  !  moi,  je  ne  flâne  pas,  quand  il  ne  faut  pas  flâner. 
A  six  heures,  j'étais  chez  Victor  Chauvet,  un  gaillard  qui 
n'a  pas  froid  aux  yeux;  il  voulait  prendre  l'alTaire  à  son 
compte  sous  prétexte  qu'il  doit  épouser  ma  sœur:  mais  je 
lui  ai  fait  observer  qu'il  y  avait  trois  femmes  compromises 
dont  deux  ne  le  concernaient  en  aucune  façon,  et  il  s'est 
rendu.  J'aurai  là  un  beau-frère  de  mon  goût.  Si  c'est  à 
vous  que  je  le  dois,  je  vous  en  remercie. 

BERNARD. 

Ensuite?  ensuite? 
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L  É  0  P  0  L  D. 

A  sept  heures.  Yiclor  enlrailchez  le  petit  Rasliboulois. 
A  huit  heures,  réunion  des  quatre  témoins.  A  dix  heures, 
nous  étions  sur  le  terrain...  Je  dois  dire  à  la  louange  du 
baronnet  qu'il  ne  s'est  pas  fait  tirer  l'oreille;  (.-'aurait  été 
un  beau-lrère  assez  agréable  aussi  à  ce  point  de  vue;  à 
dix  heurescinq,  il  empochait  un  coup  d'épée  qui  lui  assure 
quinze  bons  jours  de  matelas.  A  onze  heures,  j'étais  à 
table  avec  mes  témoins...  belle  fourchette,  l'ami  Victor  ! 
Je  me  propose  de  m'inviter  souvent  à  sa  table.  A  midi, 
nous  rentrions  au  Havre  ;  je  recevais  les  félicitations  de 
mes  camarades;  je  trouvais  votre  mot  chez  moi,  et  me 
voici!  Trouvez-vous  que  j'ai  perdue  ma  matinée? 

BERNARD. 

Et  vous  croyez  que  fout  esl  arrangé? 

LE  0  P  0  LD,    s'asscyant  sur  le  canapé. 

Parbleu!  vous  allez  voir  le  revirement  d'opinion!  Il 
n'y  a  rien  de  tel  qu'un  coup  d'épée  à  propos.  Les  Ras- 
tiboulois  en  seront  pour  leur  courte  honte.  Je  parie 
qu'avant  huit  jours,  le  préfet  est  obligé  de  demander  son 
changement;  ça  m'amusera. 

BERNARD,    s'asscyant  sur  une   chaise  près   du  canapé. 

Et  mademoiselle  Letellier,  que  deviendra-t-elle? 

LÉOPOLD. 

Est-ce  qu'elle  ne  part  pas  pour  l'Angleterre? 

BERNARD. 

Non,  monsieur.  Le  scandale  dont  elle  a  été  l'objet  lui 
enlève  son  gagne-pain.  Sir  John  Sunter  a  repris  sa 
parole. 


ACTE   CINQUIEME.  287 

LÉOPOLD. 

Ah!  la  pauvre  enfant!  j'ensuis  désolé!  Que  peut-on 
faire  pour  elle? 

BERNARD. 

Cherchez. 

LÉOPOLD. 

Accepterail-elle...  sous  une  forme  délicate... 

P.ERXARD. 

De  l'argent?....  —  C'est  l'honneur  qu'elle  a  perdu, 
monsieur,  c'est  l'honneur  qu'il  faut  lui  rendre. 

LÉOPOLD. 

Mais,  mon  cher  monsieur,  je  n'ai  pas  à  lui  rendre  ce 
que  je  ne  lui  ai  pas  pris. 

BERNA  RD. 

Je  ne  vous  demande  pas  de  confidences,  monsieur. 

LÉOPOLD. 

Ce  serait  pourtant  moins  indiscret  que  ce  que  vous  me 
demandez;  car,  si  je  comprends  hien.  vous  me  demandez 
tout  simplement  d'épouser. 

BERNARD. 

Tout  simplemont. 

LÉOPOLD,  se  levant. 

Est-ce  que  ce  genre  d'affaires  est  compris  dans  la 
commandite? 


Non,  monsieur;  mais  je  m'intéresse  vivement  à  made- 
moiselle Lelellier. 
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LÉOPOLD. 

Oh  î  je  le  sais  de  reste;  vous  n'avez  rien  à  lui  refuser. 

BERNARD. 

Je  me  considère  pour  ainsi  dire  comme  son  père. 

LÉOPOLD. 

Ah  !  ah  !  vous  passez  dans  la  magistrature  assise  ? 

BERNARD. 

Je  ne  comprends  pas. 

LÉOPOLD. 

Allez  toujours. 

BERNARD,    se   levant. 

Qu'elle  soit  ou  non  votre  maîtresse,  je  n'ai  pas  à  le  sa- 
voir. Ce  que  je  sais,  c'est  qu'elle  est  perdue  à  cause  de 
vous  sinon  par  vous,  perdue  dans  sa  réputation  et  dans 
ses  moyens  d'existence;  c'est  qu'elle  était  votre  hôte,  et 
sous  votre  sauvegarde  ;  c'est  que  vous  lui  devez  une  répa- 
ration et  qu'il  n'y  en  a  pas  d'autre  que  le  mariage. 
Voilà  ce  que  je  sais. 

LÉOPOLD. 

Si  vous  aviez  moins  navigué,  mon  cher  monsieur,  vous 
sauriez  aussi  qu'il  y  a  des  situations  dontpersonne  ne  peut 
être  responsable,  parce  qu'elles  sont  fausses  et  portent 
leur  péril  en  elles-mêmes.  Institutrices,  demoiselles  de 
compagnie,  maîtresses  de  langue  ou  de  piano,  (Mouvomem 

de  Bernard.)  c'est  tOUt  UU,  tOUtOS  CCS  paUvreS  tillcS  SOUt  SUS- 

pectes  par  le  fait  seul  qu'il  y  a  un  jeune  homme  dans  la 
maison. 

BERNARD,    amer. 

Oui,  je  sais  !  Le  travail,  (|ui  iiunore  l'homme,  déclasse 
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la  femme  !  Le  monde  est  en  défiance  contre  celle  qui 
veut  gagner  sa  vie  honorablement...  Comme  son  chemin 
est  rude,  on  la  tient  pour  vouée  aux  faux  pas... 

LÉOPOLD. 

Dame  !  il  est  certain  qu'elle  est  sur  une  pente  dange- 
reuse. 

BERNARD,    sVinporUnt. 

Les  pentes  sont  dangereuses  pour  qui  descend  et  non 
pour  qui  monte  !  Or,  elle  monte,  celle-là  !  Vous  devriez 
la  soutenir,  l'entourer  de  respect  et  de  protection;  loin  de 
là  !  le  mépris  devance  sa  chute  ;  vous  la  poussez  au  be- 
soin sans  scrupule,  et,  quand  elle  tombe,  persoime  ne  se 
détourne  pour  la  relever.  Yoilà  votre  justice. 

LÉOI'OLD. 

C'est  injuste  sans  doute,  mais  c'est  comme  ça.  Ce  n'est 
donc  pas  moi  qui  ai  compromis  Maïa,  c'est  sa  position. 

BERNARD,    se    contenant. 

Nierez-vous  que  vous  lui  ayez  fait  la  cour? 

LÉOPOLD. 

Yoilà  que  vous  me  demandez  des  confidences! 

BERNARD. 

Enfin,  l'aimez-vous,  oui  ou  non? 

LÉOPOLD. 

Je  l'aime...  d'une  façon  et  pas  de  l'autre. 

BERNARD. 

En  un  mot,  pas  assez  pour  l'épouser?  et  vous  en  épou- 
serez une  autre  que  vous  n'aimerez  pas  du  tout,  mais  qui 
vous  apportera  deux  ou  trois  cent  mille  franco;, 
vu.  J7 
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LKOPOLD,  se  levant  et  saluant. 

Pliilôt  trois  cents. 

BERNARD. 

Eh  bien,  mademoiselle  Letellier  les  a. 

LÉOPOLD. 

Oh!  oh!...  D'où  lui  viennent-ils,  sans  indiscrétion? 

DERKARD. 

Je  vous  ai  dit  que  je  me  regarde  comme  son  père. 

LÉOPOLD,    ironique. 

Un  père  un  ))eu  jeune!...  Mes  compliments,  monsieur. 
C'est  royal  !  c'est  tout  à  fait  dans  les  traditions  de  l'an- 
cienne monarchie...  Mais  il  n'est  pas  dans  nos  traditions 
bourgeoises  d'accepter  de  pareilles  dots. 

BERNARD,    indigné. 

Yous  croyez?...  Non  !  vous  n'en  croyez  pas  un  mot. 

LÉOPOLD. 

A  quel  autre  titre  doteriez-vous  mademoiselle  Letel- 
lier? 

BERNARD. 

Ah!  ah!  Vous  calomniez  pour  vous  soustraire  à  un 
devoir  d'honneur?  Je  reconnais  votre  sang!  Yous  êtes 
bien  le  petit-fils  de  votre  grand-père! 

LÉOPOLD. 

Je  m'en  flatte. 

BERNARD. 

11  n'y  a  pas  de  quoi 
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LÉOPOLD. 

Ce  qui  veul  dire? 

BERNARD. 

Que  votre  grand-père  était  un  vil  calomniateur. 

LÉOPOLD. 

Répétez  donc  ça! 

BERNARD. 

Le  dernier  des  misérables!... 

Léopold  jeltc  son   gant  au  visnge  de  Bernard,  qui  pousse  un  cri  terrible, 
s'élance  vers  l.copold  et  s'arrête  tout  à  coup  en    tt>  lordaut  les  mains. 

BERNARD. 

Bien  VOUS  prend  d'être  mon  frère  ! 

LÉOPOLD. 

Votre  frère!...  seriez-vous...  ?  Vous  êtes  le  fils  de  la 
maîtresse  de  piano  !  Oh  bien,  alors,  qu'à  cela  ne  tienne  ! 
Ne  vous  gênez  pas  !  Je  connais  l'anecdote,  et  je  vous 
certifie  que  nous  n'avons  pas  une  goutte  du  même  sang 
dans  les  veines. 

BERNARD. 

Le  voilà,  le  crime  de  votre  grand-père  !  vous  le  re- 
commencez !  —  Mais  je  viens,  en  trois  jours,  d'infliger  à 
ses  calomnies  une  série  de  démentis  sans  réplique  :  par 
commandement  de  ma  mère,  j'ai  sauvé  de  la  faillite 
votre  père,  qui  est  mon  père  ! 

LÉOPOLD,  interdit. 

Par  commandement  de  votre  mère  ?... 

BERNARD. 

Oui,  monsieur,  elle  lient  encore  à  l'Iionneur  d'une  fa- 
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mille  (jui  a  l'ail  si  bon  marché  du  sioii.  — J'ai  pris  la 
barre  de  votre  embarcation  en  détresse;  j'ai  remis  dans 
votre  maison  l'ordre  matériel  et  l'ordre  moral;  j'ai 
arraché  votre  sœur,  qui  est  ma  sœur,  à  un  mariage  fu- 
neste; tout  cela  par  commandement  de  ma  mère.  Enfin, 
moi,  je  viens  d'être  souiflelé  par  vous  el  je  ne  vous  ai  pas 
écrasé,  tant  je  suis  sûr  que  votre  chair  est  ma  chair,  — 
Qu'en  dites-vous  maintenant? 

LÉOPOLD. 

Jedis  que  votre  mère  est  la  [)lus  no!)ledes  femmes;  je 
dis  que  c'est  le  même  sang  qui  coule  dans  nos  veines  ;  je 
disque  c'est  moi  que  j'ai  frappé  sur  votre  joue.  —  0  mon 
frère,  pardon  ! 

B  E  U  X  A  RU,  indiquant  du  doigl  la  joue  souffletée. 

Eilace  ! 

Léopold  se  jette  dans  ses  bras. 
BERNARD. 

Crois-tu  maintenant  que  lu  peux  accepter  de  moi  la 
dot  de  Marie  ? 

LlioPOLD. 

Oui,  grand  frère.  —  Quel  pauvre  petit  homme  je  fais 
auprès  de  toi  !  mais  lu  me  rendras  digne  de  loi,  tu  me  re- 
dresseras, tu  m'élèveras...  11  ya  de  l'étolfe,  tu  verras... 

BERNARD. 

J'en  suis  sûr  maintenant.  —  Aimons-nous  comme  des 
frères,  mais  pour  tout  le  monde  ne  soyons  que  des  amis, 
et  ne  confie  à  personne  ce  que  lu  viens  d'apprendre;  à 
personne,  entends-tu  ?  pas  même  à  notre  père. 

LÉOPOLD. 

Quoi!  il  ne  saura  jamais...? 
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DP:RN  ARD. 

Jamais!  Tu  comprendras  d'un  mot  le  prix  que  j'attache 
à  ton  silence  :  j'ai  renoncé  au  mariage,  à  la  famille,  à 
tout  ce  que  j'aimerais...  pour  garder  mon  secret,  ou 
plutôt  celui  de  ma  mère. 

LÉOPOLD,  lui  serrant  la  main. 

Je  comprends;  compte  sur  moi. 

LE  DOMESTIQUE,  annonçant. 

Mademoiselle  Blanche  Fourchambault. 

LÉOPOLD,  bas,  i    licniani. 

Tiens  !  ma  sœur...  (se  leprcnani.)  noire  sœur. 

IJERNARD,  bas. 

Silence  !  (au  domestique.)  Priez  ma  mère  cl  mademoiselle 
Letellier  de  revenir  ici. 

Le  domestique  sort  par  la  gaucho. 
Blanche  entre  parle  fond  sur  les  derniers  mots  de  Bernard. 


SCÈNE   VI 

Les  Mêmes,  BLANCHE. 

LÉOPOLD,    avec    une    feinte    sévérité. 

Vous  ne  comptiez  pas  me  trouver  ici,  mademoiselle? 

BLANCHE. 

Au  contraire,  j'y  comptais;  c'est  pour  toi  que  je 
viens.  J'ai  à  te  dire  quelque  chose  que  je  suis  bien  aise 
de  te  dire  devant  M.  Bernard  parce  qu'il  me  soutiendra 
certainement. 
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LÉOPOLD. 

Parlez. 

BLANCHE. 

Eh  bien,  je  pense  qu'ayant  compromis  Maïa,  ton  devoir 
est  de  l'épouser,  là  ! 

LÉOPOLD. 

C'est  votre  avis? 

BLANCHE. 

Et  celui  de  papa. 

LÉOPOLD, 

Et  celui  de  maman? 

BLANCHE. 

Pas  encore;  mais  nous  l'y  amènerons,  j'en  suis  sûre, 
si  M.  Bernard  veut  bien  s'en  mêler. 

LÉOPOLD. 

Il  s'en   mêle,  il  s'en  mêle  si  bien,    qu'il    n'y  a  plus 

d'obstacle. 

blanchi:. 
Ah  !  monsieur  Bernard,  vous  êtes  notre  providence. 

LÉOPOLD. 

Eh  bien,  embrasse-le. 

blanche,    sautant    au   cou    de   Bei-n.ird. 

De  tout  mon  cœur  ! 

BI^RNARD,    h^K,    il    LéopoUl    en   lui   serrant    U    raain 

Merci  ! 
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SCÈNE  VIT 
Les  Mêmes,  MARIE,  MADAME  BERNARD. 

BLANCHE. 

Ah  !  Maïa,  que  je  suis  contente!  Chère  sœur  ! 

MARIE. 

Vous  avez  réussi,  monsieur  Bernard? 

BERNARD. 

J'ai  l'honneur  de  vous  demander  votre  main  pour  mon 
ami  Léopold. 

MARIE. 

Dieu  soit  loué  !  Je  tremblais  que  vous  n'échouiez.  Eh 
bien,  je  refuse  ! 

LÉOPOLD. 

Hein  ? 

Bah  ! 

Je  refuse  ! 

Comment? 

MARIE, 

Je  refuse  ! 

BERNARD. 

Vous  acceptiez  ce  mariage  avec  reconnaissance  ! 


BLANCHE. 


MADAME    BERNARD. 
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Oli  !  oui,  avec  reconnaissance,  car  il  contenait  ma 
seule  justification  possible:  mon  refus.  Quandje  n'aime 
pas  assez  monsieur  pour  l'épouser,  qui  croira  que  je 
l'aie  assez  aimé  pour  faillir? 


MADAME    BERNARD. 

Personne  !  n'est-ce  pas,  Bernard  ? 

BEUNARD. 

Personne. 

MARIE. 

Et  maintenant,  adieu  !  Je  vous  confie  à  tous,  en  par- 
tant, le  soin  de  me  défendre.  —  Adieu,  madame  ;  vous 
m'avez  témoigné  des  bontés  maternellesque  j'emporte  au 
plus  profond  de  mon  cœur, — Adieu,  Léopold;  ne  faites  pas 
cette  mine  penaude  :  j'ai  beaucoup  plus  d'affection  pour 
vous  que  vous  n'avez  eu  de  fantaisie  pour  moi;  quittons- 
nous  bons  amis...  —  Adieu,  cbère  petite  Blancbe;  vous 
m'avez  appelée  votre  sœur,  je  ne  l'oublierai  pas;  soyez 
heureuse  pour  deux.  — Adieu,  monsieur  Bernard... 

BERNARD. 

Adieu,  mademoiselle. 

BLANCHE,    pleurant. 

Mais  je  ne  veux  pas  que  vous  partiez,  moi  !  Pourquoi 
n'épousez-vous  pas  mon  frère,  puisque  vous  avez  de 
l'amitié  pour  lui? 

LÉOPOLD. 

Parbleu  !  parce  qu'elle  a  de  l'amour  pour  un  autre. 

MARIE. 

Léopold  !... 
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BLAXCHE. 
Pour  qui  donc  ? 

LÉOPOLD, 

Pour  un  aveugle  qui  ne  veut  pas  voir,  un  sourd  qui  ne 
veut  pas  entendre,  un  timide  qui  ne  se  trouve  ni  assez 
jeune,  ni  assez  beau  pour  être  aimé,  pour  un  idiot  qui  la 
pousse  dans  les  bras  d'un  autre,  qui  la  dote... 

MARIE. 

Léopold!...  Ce  n'est  que  vrai,  monsieur  Bernard. 

BERNARD,  tombant  dans  un  fauteuil,  son  visage  dans  ses  mains. 

Je  ne  le  sais  que  trop.  mad(>moiselle! 

MADAME  BERNARD,    le   niontr.mt    à    Marie,   d'un   geste   suppliant. 

Marie  ! 

MARI  E,  il  Bernard. 

Si  c'était  vrai  pourtant?  si.  en  vous  quittant,  je  lisais 
dans  mon  cœur?  si  ce  que  j'ai  pris  jusqu'ici  pour  de  la 
reconnaissance,  du  respect  et  de  l'admiration,  était  un 
autre  sentiment  ?  si  je  vous  tendais  la  main  ? 

BERNARD,  balbutiant. 

Mademoiselle...  Marie...  (r.as,  à  sa  mère.)  Non,  c'est 
impossible. 

MADAME    BERNARD,  bas.  à  son  fils. 

Elle  a  assez  souffert  pour  compi-eiidre,  celle-là... 

BERNARD,  de  même. 

C'est  vrai  ! 

MADAME    B  E  R  N  A  R  D. 

Va  donc  ! 

17. 


LES    FOURCHAMBAULT. 

ERXARD,  pi-enant  les  mains  de  Marie. 


Mai'ic 


BLANCHE,  h  Léopold. 

Elle  ne  sera  donc  pas  ma  belle-sœur? 

LÉOPOLD. 

Bah  !  il   n'y  a  pas  grand'chose  de  changé  !  Bernard 
n'a-t-il  pas  été  plus  qu'un  frère  pour  nous? 

BLANCHE. 

C'est  vrai. 

LÉOPOLD.  il    madame  Bernard  en  lui  baisant  la  main. 

Aussi,  madame,  je  vous  aime  bien! 


FIN      DES       FOURCHAMBAULT 


LE  PRIX  MARTIN 

COMÉDIE   EN  TROIS   ACTES 

EN    PROSE 

Représentée  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  tliéàtre  du  Palais-Royal 
le  5  février  1871!. 


;n   collaboration    avec   kugene    lauiche. 


PERSONNAGES 


Actenrs  qui  ont  créé 
les  rôles. 

FERDINAND    MARTIN MM.  Geoffroy. 

IlERNANDEZ    MARTINEZ Brasseur. 

AGÉNOR  MONTGOMMIER Gil-Pérès. 

EDMOND  BARTAVELLE Charles    Nu  m  a. 

PIONCEl'X,  domostiqiio  lie  Mailiil.    .    .  Lassouche. 

LOÏSA,  feuimc  de  Marlin M'»'^    Marie   Magmer 

liATHlLDE   BARTAVKl.LE Eugénie    I.ejiercier. 


G  R  0  0  S  B  A  G  K  ,  soivank'  d'aubergû. 


Le  premier  acte  ;>  P.iris,  chez  Martin;  le  deuxième  à  Clianioiiuix, 
et  le  troisième  à  la  Handeck. 


LE  PRIX  MARTIN 


ACTE  PREMIER 


Le  théâtre  représente  un  petit  salon  bourgeoisement  meuLlc.  —  Au  premier 
plan,  à  droite,  une  cheminée  avec  glace.  —  Au  ckiixiome  plan,  une 
porte.  —  Au  deuxième  plan,  h  gauche,  une  porte.  —  Portes  dans  les  pans 
coupés.  —  Porte  d'entrée  au  fond.  —  A  droite,  un  canapé.  —  Un  petit 
guéridon  près  de  la  cheminée.  —  A  gauche,  une  table  de  jeu  avec  des 
cartes.  —  Fauteuils,  chaises,  etc. 


SCÈNE  PREMIÈRE 
MARTIN,   AGÉNOR  et  PIONCEUX. 


Au  lever  du  rideau,     Martin  et  Agénor  sont  assis  devant    la  table   de  jeu. 
Pionceux  est  debout  derrière  son  maître  et  le  conseille. 


AGENOR. 

A  qui  de  faire? 

MARTIN. 

A  toi,  capitaine,  (pendant  qu'Agéno.  donne.)  Quel  beau  jcu 
(|ue  le  bésigue! 
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A  G  i:  N  0  R. 
C'est  all.iihaiil  f!  <;;i  n'ai^orbe  pas. 

MARTIN. 

On  peut  causer...  on  s'arrête...  on  repart...  C'est  une 
voiture  à  volonté...  Avec  le  bésigue,  nous  tuons  agréa- 
blement trois  heures  par  jour,  Tun  dans  l'autre. 

AGÉ.XOR. 

Oui,  mais  ça  fait  bisquer  ta  femme. 

MARTIN 

Oh  bien,  qu'elle  bisque  !  si  je  m'abstenais  de  tout  ce 
qui  la  fait  bisquer,  je  noterais  plus  rien  de  rienl...  c'est 
un  dragon  de  vertu,  ma  femme,  il  faut  lui  rendre  justice, 
un  vrai  dragon!...  Eh  bien,  il  y  a  des  jours,  ma  parole, 
où  je  porte  envie  aux  maris  trompés...  On  les  dorlote, 
ceux-là  !...  Tu  as  raison  de  rester  garçon. 

PIOXCEUX.    .lui  scst   assis  dorrièie  Martin. 

Êtes-vous  bête  ! 

MARTIN. 

Comment,  je  suis  bête? 

PIONCEUX.   indi.iuant. 

Quarante  de  bésigue. 

M  Ali  TIN. 

C'est  vrai,  je  ne  le  voyais  pas.  (se  retournant  tout  à  coup.) 
Mais  je  vous  prie,  monsieur  Pionceux,  de  surveiller  vos 
expressions. 

PIONCEUX,    se  levant  et  rangeant  son  sièijo. 

Bail  !  devant  le  capitaine  ! 
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MARTIN. 

Soit  !  mais  ça  pourrail  t'ôohappcr  devant  des  étrangers 
et  tout  le  monde  n'est  pas  forcé  de  savoir  que  lu  os  mon 
frère  de  lait. 

PI  ON  CEUX. 

Vous  ne  vous  vantez  pas  de  notre  parenté,  je  lésais 
bien... un  domestique... 


Tu   m'ennuies,  imbécile!...  Va  nous  cliorcber  de  la 
bière. 

PIONCEUX,   sortant,    à   part. 

Les  parents  pauvres...  voilà! 

11  sort  par  le  fond. 
AGÉNOR. 

Quand  vous  êtes  seuls,  il  te  tutoie? 

MARTIN. 

Jamais!  Je  ne  le  souffrirais  pas. 

AGÉNOR,    comptant  et  étalant  son  jeu. 

J'ai  gagné!  soixante  de  femmes. 

MARTIN. 

Ça  ne  m'étonne  pas,  tu  as  toujours  été  le  favori  des 
daines. 

AGÉNOR. 

Pas  tant  qu'on  le  croit. 

MARTIN. 

Voyons,  entre  nous,  comhieii  en  as-tu  eu? 
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AGÉNOn. 

Est-ce  que  je  sais! 

MARTIN. 

Innombral)Ies!...  (ul'avoucs!...  Moi,  j'en  ai  eu  onze... 
je  n'ai  jamais  pu  aller  jusqu'à  la  douzaine!..  Quelle 
drôle  de  chose  que  la  vie!  il  y  a  des  hommes  qui  ont 
toutes  les  femmes,  tandis  que  les  autres...  Mais  comment 
l'y  prenais-tu?  Car  enfin  tu  n'es  pas  plus  beau  que  moi. 

AGÉNOR. 

Plus  mince...  beaucoup  plus  mince...  et  puis  le  pres- 
tige de  l'épaulette! 

MARTIN. 

Et  d'un  beau  nom  !  C'est  quelque  chose  !  Agénor  Mont- 
gommier!.,.  endéplaçantuiielettre,çafaitMontgommeri! 
grande  maison!  tandis  que,  moi,  je  m'appelle  Ferdinand 
Martin,  petite  enseigne...  Dire  que,  si  ma  famille  n'avait 
pas  quitté  le  Guatemala,  je  m'appellerais  Hernandez 
Martinez  comme  mon  cousin...  voilà  un  nom  à  femmes! 
et  que,  si  j'avais  su  monter  à  cheval,  j'aurais  pu  être 
comme  toi  dans  l'état-major  de  la  garde  nationale...  quand 
il  y  en  avait  une...  Pas  de  chance! 

AGÉNOR. 

Tu  perds  onze  cents  points. 

MARTIN, 

Pas  de  chance  !  Soufflons  un  peu. 

Pionceux  entre  et  pose  la  bière  et  les  verres  sur  la  table. 
PIONCEIX. 

Voici  la  bière  ;  mais  vous  avez  bien  tort  d'en  boire, 
gros  comme  vous  (Mes. 
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MARTIN. 
Youx-tu  me  laisser  tranquille,  loi! 

PIONCEIX. 

Ça  me  fait  mal  de  voir  détériorer  le  nourrisson  de  ma 
mère. 

MARTIN,    se  levant. 

Je  n'engraisse  plus...  j'ai  fait  mon  elTet. 

PIONCEUX. 

Je  t'en  fiche  !  vos  pantalons  me  deviennent  deux  fois 
trop  larges. 

U  montre  son  paiilalon. 
MARTIN. 

Yeux-tu  t'en  aller,  animal  !.. 

PIONCEUX,    sortant   par   le    fond. 

Les  riches  ne  tolèrent  pas  la  vérité. 

AGÉNOR,    qui   a    vorsé   la   bière,    se   levant   et   en    présentant 
un  verre   il   Martin. 

Qu'est-ce  que  je  te  disais!  il  t'a  tutoyé. 

MARTIN,    prenant    le    verre. 

Si  je  le  croyais  ! 

AGÉNOR. 

Il  t'a  dit  :  «  Je  t'en  fiche  !  » 

MARTIN. 

Oh!  ça,  c'est  une  locution...  dont  on  peut  se  servir 
envers  un  supérieur...  C'est  comme  Je  feu  souhaite... 
ou  Je  Ven  ratisse...  A  ta  santé,  mon  vieux  !..  à  tes  maî- 
tresses !.. 

Ils  trinquent. 
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AGÉNOI!. 

Aux  lien  lies  ! 

Ilï  boivent 
MAIÎTIX. 

Tu  as  dù  avoir  pas  mal  de  femmes  mai'iées,  liein? 

ACKNOR. 

Ou  en  a  toujours  trop. 

MARTI.N. 

Bandit!  moi,  je  n'en  ai  eu  qu'une...  la  mienne...  c'est 
le  regret  de  ma  vie...  Oh  !  i'adullère  !  l'adullére,  c'est- 
à-dire  la  volupté  assaisonnée  de  crime  !  Comprends-tu 
le  crime.  Agénor  ?  moi,  je  le  comprends  !  il  y  a  des  jours 
où  je  sens  en  moi  l'étoiïe  d'un  grand  criminel  ! 

Il  v;i  |ioscr  son  vom'  biii'  l.i  table. 
AGÉNOR. 

Tais-toi  donc  !  tu  es  le  meilleur  des  hommes. 

Même  jeu. 
JIARTIN,    descendant    à  gauclic. 

Ne  crois  pas  ça!  j'ai  du  sang  espagnol  dans  les  veines! 
Caramba !  comme  dit  mon  cousin  !...  et  puis  ça  passe... 
mais  il  y  a  tout  de  même  un  fond  de  regrets. 

AGÉNOR, 

Console-toi,  va  !  les  femmes  mariées,  c'est  amusant  de 
loin  ;  mais,  à  l'user,  c'est  la  scie  des  scies  !... 

MARTIN. 

Quand  lu  me  persuaderas  ça... 

AGÉNOR. 

Dans  les  commeucemeiils,  je  ne  dis  pas...  il  y  a  de 
bons  ([uarts  d'heure. 
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MARTIN. 

Je  crois  bien,.,  la  femme  criin  autre! 

AGÉXOR. 

Oui,  mais  l'autre  a  parfois  des  vengeances... 

MARTIN. 

Oui...  le  sire  de  Vergy,  qui  fiiit  mani,^er  à  son  épouse 
le  cœur  de  son  amant...  Ça  c'est  pénible...  mais  ça  ne 
t'est  jamais  arrivé? 

AGÉNOR. 

Il  Y  a  plus  pénible  encore. 

MARTIN. 

Fulbert  ? 

AGÉNOR. 

Ob  non  !  mais  je  ne  sais  pas  si  au  choix... 

MARTIN. 

Le  reste  est  donc  bien  terrible  ? 

AGÉNOR. 

Mon  Dieu,  ça  n'a  l'air  de  rien...  As-tu  vu  aux  Français 
/('  Supplice  d'une  femme  ? 

MARTIN. 

Oui,  une  femme  qui  n'aime  plus  son  amant  et  qui  se 
remet  à  aimer  son  mari. 

AGÉNOR. 

Retourne  la  chose  et  tu  as  le  supplice  d'un  homme  : 
(Allant  h  la  cheminée.)  Uu  amaut  quï  sc  met  à  aimer  le  mari 
et  à  ne  plus  aimer  la  femme. 

MARTIN. 

Que  c'est  bête!  il  n'a  (|u'à  la  lâcher... 


308  LE   PRIX    MARTIN. 

AGÉNOn. 

Si  tu  crois  que  c'est  facile,  de  lâcher  uue  femme 
romanesque  ! 

MARTIN. 

Ça  ne  m'a  jamais  gêné. 

ÂGÉ  NO  R. 

Comment  t'y  prenais-tu  ? 

MARTIN. 

Très  simplement.  Je  portais  alors  un  léger  gazon,  car 
j'étais  déjà  chauve;  au  moment  le  plus...  lyrique, 
j'ôlais  ma  perruque,  la  petite  me  flanquait  à  la  porte 
en  m'appelant  :  «  Vieux  déplumé!...  »  —  et  bonsoir  !... 
lih^n-é!... 

AGÉNOR,    devant    la   cheminée. 

Mais  je  ne  porte  pas  perruque,  moi  ! 

MARTIN. 

Non.  mais  lu  te  teins! 

AGÉNOR. 

Je  t'assure... 

MARTIN. 

Farceur  !  tu  t'es  encore  donné  une  couche  ce  matin. 

AGÉNOR. 

Jamais!...  un  peu  de  pommade  peut-être. 

MARTIN. 

Eh  bien,  renonce  à  cette  pommade-là  et  tu  verras  si  on 
se  cramponne. 

AGÉNOR.    à    part. 

C'est  une  idée  ! 
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MARTIN. 

Encore  une  partie. 

AGÉNOR. 

Ça  va. 

Hs  se  rasseyent  à  la  table. 
PI  ON  CEUX,    entiant    du    fond    une    lettre    à    la    m.iin. 

Une  lettre  qu'apporte  un  commissionnaire.  Pas  do 
réponse. 

MARTIN. 

L'écriture  de  mon  cousin  Hcrnandez.  (Après  avoir  lu.) 
Il  vient  dîner  avec  nous.  —  Tu  mettras  son  couvert, 
Pionceux. 

PIONCEUX. 

Encore  !  il  n'y  a  pas  de  bon  sens  de  l'avoir  comme  ca 
tous  les  jours. 

MARTIN. 

Si  je  ne  peux  plus  recevoir  ma  famille  I 

PIONCEUX. 

Pas  tous  les  jours,  saprelotte  ! 

MARTIN. 

Est-ce  toi  qui  payes  ? 

PIONCEUX. 

Non,  mais  c'est  moi  qui  nettoie  l'argenterie,  et  ce 
monsieur  change  de  fourchette  à  chaque  plat.  Les  sau- 
vages, ça  devrait  manger  avec  les  doigts  ! 

MARTIN. 

C'est    un  grand  seigneur,  ce  sauvage-là,  monsieur 
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Pionceux!..  Je  suis  fier  d'être  de  sa  race,  et  je  vous 
prie  d'être  avec  lui  de  la  i)lus  obséquieuse  politesse... 
dans  votre  intérêt  même,  car  je  vous  préviens  que  sa 
botte  est  un  peu  nerveuse. 

PIONCEUX. 

Et  ce  n'est  pas  vous  qui  me  défendriez...  Je  ne  suis  pas 
de  votre  race. 

MARTIN. 

Tu  n'es  d'aucune  race,  idiot  !  fiche-moi  le  camp. 

PIONCEUX. 

Bien,   bien!  reniez-moi!   reniez  le   sein  qui  nous  a 
iiourris! 

Il  sort  par  le  l'oiul  en  emportant  le  plateau  de   la  bière. 
MARTIN. 
Cette  brute-là  me  rendra  fou  !  (pendant  qu'Agénor  donne  les 

caries.)  Tu  diucs  avcc  nous  ce  soir? 

AGÉNOR,    sèchement. 

Non. 


Pourquoi  non  ? 

AGÉNOR. 

Tu  n'as  pas  besoin  de  moi...  Tu  as  ton  fameux  cousin. 

MARTIN. 

Ça  t'olTusque,  que  je  l'invite? 

AGÉNOR. 

Moi?  pas  du  tout.  Qu'est-ce  que  ça  me  fait  !  Adopte-ie, 
ton  cousin  !  Tu  es  bien  libre  ! 
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MARTIN. 
Agéiior,  tu  me  fais  de  la  peine. 

AGÉNOR. 

Tu  lâches  les  vieux  amis  pour  les  nouveaux,  c'esl 
naturel  !  Tout  nouveau,  tout  beau  ! 

MARTIN. 

Agénor.  vous  êtes  injuste. 

A  G  EN  ou. 

Tiens,  veux-tu  que  je  te  dise?  il  te  fait  poser,  ton 
cacique,  il  te  pousse  des  blagues  grosses  comme  des 
maisons. 

MARTIN. 

Lesquelles? 

AGÉNOR. 

Tu  crois,  par  exemple,  qu'il  a  épousé  une  reine  ? 

MARTIN. 

Une  reine  des  Peaux-Rouges,  j'en  suis  sûr.  J'en  ai  la 
preuve...  J'ai  vu  le  serpent! 

AGÉNOR. 

Quel  serpent? 

MARTIN. 

Le  serpent  qu'il  porte  tatoué  sur  sa  poitrine  et  qui  est 
le  symbole  de  la  royauté  chez  les  Chichimèques. 

AGÉNOR. 

Les  Chichimèques  ?  Tu  crois  aux  Chichimèques,  toi? 

MARTIN. 

C'est  une  tribu  d'Indiens  dans  l'Amérique  centrale... 
Consulte  Malte-Brun. 
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AGÉNOR. 

Bèta, 

va! 

MARTIN. 

Si  tu  ne  crois 

Pl 

US 

i  la  géographie! 

AGÉNOR. 

Tiens,  Ferdinand,  tu  n'as  qu'un  défaut,  mais,  sacre- 
bleu  !  tu  l'as  ! 

MARTIN. 

Lequel,  s'il  vous  plaît  ? 

AGÉNOR. 

La  gloriole. 

MARTIN,    blessé. 

La  gloriole,  moi?...  Tenez,  jouons,  monsieur,  jouons 


SCÈNE  II 

Les  Mêmes,  LOÏSA,  puis  PIONCEUX. 

LOÏSA,     entrant   par   le    pan   coupé   de   droite. 

Comment!  vous  voilà  encore  avec  votre  bésigue? 

MARTIN. 

Nous  finissons. 

LOÏSA. 

Non!  c'est  insupportable!   depuis  le  matin  jusqu'au 

soir  !  (Brouillant  les  cartes.)  TicUS  !  ticUS  ! 
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MARTIN. 

J'avais  cent  d'as. 

11  se  lève. 
LOIS  A,    à   part. 

Comment  le  renvoyer?  (Haut,k  Martin.)  Vous  oubliez  que 
vous  devez  aller  toucher  aujourd'hui  vos  coupons  au 
Crédit  foncier. 

MARTIN. 

C'est  juste...  On  a  jusqu'à  trois  heures...  J'y  vais,  (u 
remonte  puis  redescend.)  Je  t'anuonce  quc  M.  Agéuor  rcfusc 
de  dîner  avec  nous. 

LOiSA. 

Comment  ? 

MARTIN. 

Monsieur  prétend  que,  si  nous  invitons  notre  cousin 
Hernandez,  c'est  par  gloriole  ! 

AGÉNOR,    debout. 

Non,  j'accepte,  là...  J'accepte! 

MARTIN,    lui   tendant   la    main. 

Capricieux  !  Tu  m'as  fait  de  la  peine. 

PIONCEUX,    entrant   du    fond. 

Madame,  c'est  une  visite...  M.  et  madame  Bartavelle. 

LOIS  A,    a   part. 

Ils  prennent  bien  leur  temps!  (Haut,  à  Pionceux.)  Rangez 
cette  table. 

Pionceux  range  la  table  de  jeu  contre  le  mur  à  gaucho. 
AGÉNOR. 

Les  Bartavelle  ?  Je  file. 

VII.  18 
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LOI  SA,    bas,   rarrêlant. 

Restez.  J'ai  à  vous  parler. 

AGÉNOR,    h   part. 

Une  explication?  J'aime  mieux  cela. 

MARTIN. 

Ils  sont  mariés  depuis  trois  jours...  ils  font  sans  doute 
leurs  visites  de  noces. 


Parbleu  !  Je  les  ai  déjà  rencontrés  hier  dans  l'exercice 
de  leurs  fonctions.  La  petite,  que  ça  ennuie,  ne  faisait 
qu'agiter  sun  mouchoir  pour  donner  le  signal  du  départ. 

LOI  s  A,    à  part. 

Tant  mieux,  ils  ne  resteront  pas  longtemps.  (Haut,  à 
Pionceux.)  Allou-S  laitcs  cntrcr... 

l'IOXCEUX,    gravement. 

M.  et  madame  Bartavelle! 


SCÈNE  III 
Les  Mêmes,  EDMOMD.  BATHILDE. 

EDMOND,    entrant    avec   Batliilde,    et   saluant. 

Madame...  messieurs...  permettez-moi  de  vous  pré- 
senter ma  femme. 

l'ioncoux  sort. 
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LOISA. 


Madame...  (Elle  fail  asseoir  Bathilde  près  d'elle,  sui'  le  canypé.  Tout 

le  monde  s'asseoit.)  Vous  faites  déjà  VOS  visiles? 

BATHILDE. 

Mon  Dieu,  oui...  maman  m'a  dit  :   «  Il  faut  vous  eu 
débarrasser  tout  de  suite.  » 

K  D  M  0  X  D. 

D'autant  plus  que  nous  partons  ce  soir.  J'ai  une  botte 
de  cartes  avec  P.  P.  C...  pour  prendre  congé. 


Et,  quand  vous  ne  rencontrez  personne...  vous  dites  : 
«  Une  de  moins  !...  >> 

BATHILDE. 

Autant  de  gagné  ! 

EDMOND,  toussant   pour  l'avertir. 
Hum!    hum!    (Haut,    gracieusement.)     NoUS    llC   disOHS    paS 

cela  partout. 

BATHILDE. 

Oh!  presque  ! 

MARTIN,    à    part. 

Elle  est  charmante  !  un  peu  bébête  !  (iiaui.)  Et  où  allez- 
vous  passer  votre  lune  de  miel  ? 

EDMOND. 

En  Suisse.  Je  viens  d'acheter  le  Guide- 

Bathilde  agite  son  mouchoir. 
AGE  NO  R,    à    part. 

Le  mouchoir!  déjà!... 
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L  0  i  S  A. 

Quelle  partie  de  la  Suisse  comptez-vous  visiter? 

BATHILDE. 

Oh  !  je  ne  sais  pas,  moi.  il  faut  demander  ça  à  Ed- 
mond. 

EDMOND. 

Nous  entrerons  par  Genève.  Chamounix  et  ensuite 
rOberland...  Je  tiens  surtout  à  faire  voir  h  mademoi- 
selle... (On  rit.  Se  reprenant.)  à  madame  Bartavelle  !  la 
chute  de  l'Aar  à  la  Handeck. 

LOI  s  A. 

C'est  curieu\? 

EDMOND. 

C'est  ce  qu'on  appelle  une  belle  horreur.  Figurez-vous 
des  rochers  à  pic...  non. ..je  vais  vous  en  lire  la  descrip- 
tion. 

Il  (uivr?  son  Guide.   —  Bathilde  agite  son  niouclioir. 
MARTIN. 

Madame  est  peut-être  un  peu  pressée  ? 

BATHILDE. 

Oh  !  pas  du  tout  !  nous  avons  tout  le  temps. 

EDMOND,    qui   a   cherché  dans   le    Guide. 

Ah!  voilà!...  La  Handeck...  Écoutez  ça.  (Lisant.)*  En 
approchant  de  ces  vastes  solitudes,  l'àme  est  pénétrée 
d'un  sentiment  reliuit'ux.  On  prend  un  petit  sentier  à 
gauche...  » 

Bathilde  agile  plus  vivement  son  mouchoir. 
AGÉNOR,    h    part. 

Le  mouchoir  a  des  attaques  de  nerfs  ! 
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EDMOND,    lisant. 

«  Enlin  l'on  arrive.  Quel  admirable  tableau  !...  0  scep- 
tique, découvre-toi  !  Au  sommet  d'un  rocher  à  pic,  cou- 
ronné de  pins  noirs  (Pinus  7iigra),  deux  torrents  se  pré- 
cipitent, eu  se  choquant  avec  un  bruit  formidable,  dans 
un  goutl're  sans  fond.  » 

LOI  s  A,    avec   terreur. 

C'est  effrayant  ! 

EDMOND,    lisant. 

«  Le  voyageur  tremble,  car  l'abîme  l'attire,  et,  courbé 
sous  la  main  puissante  de  la  nature,  il  plie  le  genou  et 
s'écrie...  (Tournant  la  page.)  Ou  ti'ouve  au  châlet  dc  la 
Handeck,  du  pain,  du  fromage  et  du  kirschwasser.  »  (s'ai- 
fêtant.)  Mais  ça  ne  se  suit  pas...  Aii  !  j'ai  tourné  deux 
pages. 

Batliilde  agile  son  mouchoir. 
AGÉNOR,    à   part. 

Il  est  donc  aveugle  ? 

Il  tiic  son  mouchoir  et  l'agite  aussi. 
LOI  SA. 

Que  ça  doit  être  beau,  cette  chute  de  l'Aar,  (a  Martin.) 
Mon  ami,  pourquoi  n'irions-nous  pas  aussi  en  Suisse? 


Oh  !  la  Suisse  !...  on  s'en  fait  une  idée...  Figure-toi  le 
mont  Valérien...  plus  haut...  voilà  la  Suisse! 


Oui,  mais  là  on  ne  court  aucun  danger...  tandis  qu'à 
la  Handeck... 

18. 
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K  D  M  0  X  D 

Il  suffit  d'un  simple  faux  pas...  On  parle  d'un  Ani;lais 
qui  avait  à  se  plaindre  de  sa  femme.  Il  la  conduisit  à  la 
chute  de  l'Aar  et,  avecle  petit  doigt,  il  la  poussa  dans  le 
trou  ! 

LOÏSA. 

Ah!  c'est  horrible! 

BATHILDE, 

On  ne  l'a  retrouvée  que  cinq  ans  après. 

ÂGÉ  N  OR. 

Bien  changée  ! 

B:itliilde  agite  son  mouchoir. 
L  0  i  S  A . 

Monsieur  Edmond...  madame  vous  fait  le  signal  du 
départ. 

BATHILDi:. 

Oh  non  !  ce  n'est  pas  ça...  ce  sont  les  mouches  qui 
me  tourmentent. 

MARTIN,    a    paît. 

Elle  est  charmante  !  un  peu  hébété  !... 

LOÏSA. 

Combien  vous  reste-t-il  de  visites  à  faire? 

BATHILDE. 

Yingt-cinq  avant  dîner  ! 

LOÏSA,    se   levant. 

Vous  n'avez  pas  une  minute  à  perdre. 

EDMOND. 

Puisque  vous  le  permettez... 
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BATHILDE. 

Nous  resterons  plus  longtemps  à  notre  retour. 

LOI  s  A. 

Je  vous  souhaite  un  bon  voyage,  chère  madame. 

MARTIN. 

Et  prenez  garde  à  la  Handeck  ! 

EDMOND,  à  Batbilde. 

Oui.  Si  vous  n'êtes  pas  gentille...  je    ferai   comme 
l'Anglais  :  je  vous  pousserai  dans  le  trou  ! 

BATIIILDE. 

Oh!  je   ne  vous  crains  pas,  allez!  (saïuam.)  Madame, 
messieurs... 

MARTIN. 

Je  sors  avec  vous;  je  vais  au  Crédit  foncier. 

Martin,  Edmond  et  Batliildc  sortent  par  le  fond. 
LOÏSA,    à   part. 

Ce  n'est  pas  malheureux,  les  voilà  partis 


SCÈNE  IV 
AGÉi\OR,  LOÏSA. 

AGÉNOR,    à   paît. 

11  faut  en  finir!...  il  faut  me  dépoétiser.  Je  dois  ce 
sacrifice  à  l'amitié. 


320  LE   PRIX  MARTIN. 

LOÏSA,    descendant. 

Monsieur  Montgommier,  je  me  suis  plu  longtemps  à 
vous  appeler  mon  beau  gentilhomme. 

AGÉNOR. 

C'est  vrai,  Loïsa...  vous  avez  cette  innocente  manie. 

LOÏSA. 

Je  croyais  que  vous  touchiez  aux  Montgommeri  par  le 
cœur,  comme  par  le  nom...  Je  constate  avec  regret  que 
vous  n'êtes  qu'un  traîneur  de  sabre. 

ÂGÉ  N  OR,    à    part. 

C'est  elle  qui  commence...  ça  ira  tout  seul. 

LOI  SA. 

Voilà  trois  rendez-vous  de  suite  auxquels  vous  vous 
dérobez  lâchement. 

A  G  É  N  0  R. 

Mais,  chaque  fois,  j'ai  fait  le  signal  ! 

LOÏSA. 

Il  n'aurait  plus  manqué  que  vous  ne  le  fissiez  pas  ! 

AGÉXOR 

Pour  lundi  et  samedi,  je  vous  ai  expliqué... 

LOÏSA. 

Soit...  mais  pour  hier? 

AGÉNOR. 

Pour  hier,  c'est  autre  chose...  Je  séchais. 

LOÏSA. 

Vous  séchiez?... 
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AGÉNOR. 

Oui,  Loïsa...  et  vous  me  réduisez  à  un  aveu  bien 
pénible.  Ces  cbeveux  dans  lesquels  vous  avez  parfois  le 
doux  caprice  de  passer  vos  doigls,  ils  n'ont  qu'un  éclat 
emprunté. 


Eh  bien  ? 

AGÉNOR. 

Eh  bien,  hier,  il  faisait  très  humide,  le  vent  soufflait 
de  l'ouest...  et  ils  ne  voulaient  pas  sécher. 

LOI  SA. 

Est-ce  bien  vrai  ? 

AGÉNOR. 

Que  je  me  teins?  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré... 

L  0  ï  s  A . 
Non,  ça,  je  le  savais. 

AGÉNOR,    très  étonné. 

Vous  le  saviez  ? 

LOiSA. 
Depuis  trois  ans.  (AUant  s'asseoir  sur  le  canapé.)  C'était   pOUr 

me  plaire,  j'ai  cru  devoir  reconnaître  cette  attention  en 
feignant  de  ne  pas  m'en  apercevoir...  car  j'ai  toutes  les 
délicatesses,  moi. 

AGÉNOR,    assis    près   du   eanapé. 

Toutes...  vous  les  avez  toutes  !  Ah  !  Loïsa,  que  vous  me 
faites  de  bien  !  Je  tremblais  de  voir  diminuer  mon  pres- 
tige en  vous  faisant  cet  aveu  !  C'est  si  ridicule  de  se 
teindre!  c'est  pire  que  de  porter  perruque...  car  enlinla 
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perruque  a  une  excuse...  le  rhume  de  cerveau...  tandis 
que  la  teinture... 

LOI  s  A. 

C'est  de  l'amour  ! 

AGÉNOR. 

Ah  !  oui  !  —  Les  fausses  dents  aussi... 

LOiSA. 

Les  fausses  dents? 

AGÉNOR. 

Pendant  que  j'y  suis,  j'aime  mieux  tout  vous  dire,  j'en 
ai  trois. 

LOI  s  A,    se   levant. 

Agénor,  ce  que  vous  faites  est  infâme!  Vous  n'avez 
pas  de  fausses  dents,  vous  voulez  me  désenchanter  de 
vous. 

AGÉ>'OR,    h  part. 

Pincé  ! 

LOIS  A. 

Mais  ce  que  j'ai  aimé  en  vous,  ce  n'est  pas  votre  phy- 
sique... il  est  médiocre  (Ag^aor  se  lève.)  C'est  votre  cràne- 
rie,  c'est  la  noblesse  de  vos  sentiments,  la  grâce  de  vos 
manières... 

AGÉNOR,  à  part,    tristement. 

Chic  funeste! 

LOÎSA. 

Croyez-vous  que  je  me  serais  détournée  de  mes  devoirs 
pour  un  bel  homme?  J'étais  unange,  monsieur!  Rappe- 
lez-vous mes  remords  !  en  ai-je  eu  assez?  j'en  étais  as- 
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sommante,  disiez-vous  alors!...  Et  aujourd'hui  on  dirait 
que  c'est  vous  qui  en  avez. 


AGE  NO R. 

Eh  hien,  oui,  j'en  ai!  et  vous  me  feriez  bien  plaisir, 
mais,  là,  bien  plaisir  de  les  partager. 

LOÏSA. 

11  est  trop  tard,  monsieur. 

A  G  É  N  0  R. 

Il  n'est  jamais  trop  tard  pour  bien  faire...  Quand  je 
pense  que  j'attente  depuis  trois  ans  à  l'honneur  de 
l'homme...  qui  a  sauvé  le  mien  !  Sans  lui,  je  faisais 
faillite,  j'étais  rayé  des  cadres  de  l'armée. 

LOÏSA. 

Yous  l'avez  remboursé. 

AGÉNOR. 

J'ai  remboursé  l'argent....  mais  le  reste! 

L0Ï3A. 

Vous  vous  êtes  battu  pour  lui,  partant  quittes. 

AGÉNOR. 

Non  !  pas  pour  lui,  Loisa,  pour  vous. 

LOÎSA. 

A  sa  place,  du  moins. 

AGÉNOR. 

Mon  Dieu...  c'était  dans  la  foule  du  feu  d'artifice... 
derrière  vous,  un  insolent  vous  avait  arraché...  un  cri,  je 
le  iiifjjii  :  c'était  une  atfaire  entre  lui  et  moi. 
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LOIS  A. 

Une  affaire  que  M.  Martin  devait  réclamer  pour  lui 
seul...  il  se  borna  à  vous  servir  de  témoin...  c'est  depuis 
lors  que  je  n'ai  plus  le  moindre  remords. 


On  peut  n'être  pas  un  gladiateur  et  avoir  encore  bien 
des  qualités...  Je  vous  assure  qu'il  vaut  mieux  que  moi, 
cet  homme...  j'ai  peut-être  plus  de  brillant,  mais  il  a 
plus  de  fond  !  Si  vous  le  connaissiez  comme  moi... 

L  0  ï  s  A,    haussant  les  épaules. 

Je  le  connais  mieux  que  vous  ! 

AGÉNOR. 

A'on,  puisque  vous  ne  l'aimez  pas...  —  Enfin  que  lui 
reprochez-vous,  à  part  ce  duel  ? 

LOI  s  A. 

Tout  !  il  est  grotesque  jusque  dans  son  sommeil,  il 
ronfle  ! 

A  G  É  N  0  R. 

Ça,  c'est  un  embarras  de  la  muqueuse,  le  cœur  n'y  est 
pour  rien. 

LOiSA. 

Mettez-le  sur  un  piédestal,  n'est-ce  pas?  c'est  obli- 
geant pour  moi  !  ne  voyez-vous  pas  que,  si  M.  Martin  est 
un  ange,  je  suis  un  monstre? 

AGÉNOR. 

Non,  Loïsa,  le  monstre  c'est  moi  !  Vous  ne  pouviez 
tromper  que  lui,  puisque  vous  êtes  sa  femme...  tandis 
que  moi... 
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L  0  i  S  A. 

Soyez  franc!  c'est  une  rupture  que  vous  cherchez? 

ÂGÉ  N OR. 

Une  rupture?  jamais!  une  simple  modification.  Le 
rôle  de  la  femme  sur  cette  terre  n'est-il  pas  de  revenir  à 
son  mari  après  l'avoir  trompé?  Rentrons  dans  le  giron, 
Loisa. 

LOÏSA. 

Assez,  monsieur.  Je  sais  ce  qu'il  me  reste  à  faire... 
je  ne  survivrai  pas  à  votre  lâche  abandon,  je  vous  en 
préviens. 

AGÉNOR. 

Vous  dites  toujours  cela. 

LOiSA. 

Vous  le  croirez  peut-être  (|uand  je  ne  serai  plus.  J'ai 
dans  le  chaton  de  ma  bague  un  poison  subtil,  celui  dans 
lequel  les  Indiens  trempent  leurs  flèches.  Il  m'a  été 
rapporté  par  don  Hernandez,  le  cousin  de  mon  mari. 


AGENOR,   incrédule. 


Ah  !  ouat  ! 


LOÏSA. 

Ah!  ouat?...  Adieu,  Agénor...  adieu! 

Elle  fait  le  geste  de  porter  la  bague  à  ses  lèvres. 
AGÉNOR,    l'arrêtant. 

Pas  de  bêtises,  Loïsa! 

LOÏSA. 

Je  ne  comprends  que  cette  façon  de  rentrer  dans  le 
giron,  comme  vous  dites. 

vu,  19 
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AGÉNor.. 

Alors  n'y  rentrez  pas.  j'aime  mieux  ça.  (a  part.)  Avec 
les  femmes  romanesques,  on  n'est  jamais  sûr!  (Haut.) 
Conlinuons  à  nous  rouler  dans  le  crime! 

L  0  i  s  A . 

i\on.  monsieur...  du  moment  que  vous  ne  m'aimez 
plus... 

Elle  porte  la  bagne  à  ses  lèvres. 
AGENOR.    l'arrêtant   de    nouveau. 

Je  vous  aime  toujours,  sacré  mille  baguettes  !  je  vous 
aime,  je  vous  aime...  là  ! 


Ah  !  je  le  savais  bien  !  je  retrouve  mon  beau  gentil- 
homme ! 

AGÉNOR,    à   part. 

Faut-il  que  je  sois  bêle...  d'avoir  peur! 

LOÏSA. 

Alors,  dans  une  heure,  rue  Paradis? 

ÂGÉ  Non. 
Oui.  (a  part.)  Mon  pauvre  Martin  ! 

LOÏSA. 

J'ai  mille  choses  à  vous  dire  encore. 

AGÉNOR,    à  part. 

Mille  ! 


PIONCEUX,    entrant  du  fond. 

Madame,  c'est  le  sauvage. 


ACTE   PREMlCn.  327 

LOISA. 

Quel  sauvage  ? 

PIOXCEUX. 

Le  cousin  de  monsieur. 

LOiSA. 

Don  Heniandez  ?...  Faites  entrer. 

PioncL'iix  sort. 
AGÉXOR. 

Il  m'agace,  votre  cousin...  Je  préfère  ne  pas  le  rencon- 
trer. 

LOÏSA. 

Dans  une  heure...  rue  Paradis... 


Numéro  douze...  oui,  je  sais,  (a  part.)  Je  ficherai  plutôt 
le  feu  à  la  maison. 

n  sort  par  le  pan  coupe  de  gauclie. 


SGÈPsE  V 

LOÏSA,  puis  HERNAiNDEZ. 

L  0  1  s  A,  seule. 

Immolez  donc  votre  pudeur  à  un  homme,  pour  vous 
voir  préférer  votre  mari  ! 

HERNANDEZ,    enlrant    du    fond. 

Dieu  vous  garde,  cousine!  Ferdinand  n'est  pas  là? 
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LOISA. 

Non,  mais  il  va  rentrer.  Comme  vous  êtes  rouge  ! 

HERNANDEZ. 

Je  viens  de  jouer  à  la  paume.  La  paume  est  un  jeu  qui 
développe  le  muscle...  et  le  muscle,  c'est  l'homme.  — 
Je  vous  apporte  l'objet  que  vous  m'avez  lait  l'honneur 
de  me  demander. 

LOiSA. 

Quoi  donc? 

HERNANDEZ,    tirant   une    pliotoi;raphic    de    son    portefeuille.. 

Le  portrait  de  la  reine  mon  épouse. 

LOI  SA,    prenant   la  carte. 

Une  photographie  !  il  y  a  donc  des  photographes  chez 
les  Peaux- Rouges  ? 

HERNANDEZ. 

Non,  je  l'ai  fait  l'aire  de  mémoire,  rue  Vivienne...  Ça 
ne  lui  ressemble  pas,  mais  ça  me   la  rappelle. 

LOiSA,    regardant    la    pliotot;raphie. 

Oh  !  qu'elle  est  laide  ! 

HERNANDEZ,    avec    complaisance. 

Oui,  elle  est  assez  laide. 

Loïsa  lui  rend  la  pliotographie. 
LOISA. 

Comment,  mon  pauvre  cousin,  vous  avez  eu  le  cou- 
rage...? 

HERNANDEZ. 

J'étais  en  verve!  El  puis  l'éclat  du  diadème...  D'ail- 
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leurs,  il  s'agissait  de  sauver  ma  vie...  et  celle  de  mon 
domestique.  Nous  étions  tombés  dans  une  embuscade  de 
Chichimèques. 

LOI  SA,    à  part,  rcgnrdant    la    pendule. 

Trois  heures  et  demie...  Et  mon  rendez-vous! 

HERNANDEZ. 

On  me  conduisit  devant  la  reine,  dans  le  costume  du 
pays.  Le  roi  était  mort  depuis  huit  jours,  et  le  veuvage 
commençait  cà  agacer  sa  veuve.  Les  Lidiennes  sont  laides, 
mais  elles  ont  du  sang.  A  ma  vue.  elle  se  trouble.  «  Qu'on 
me  laisse  seule  avec  le  visage  pâle,  dit-elle  à  ses  gardes  ; 
je  veux  l'interroger.  »  Je  compris  que  mon  salut  était 
dans  mes  mains...  et,  le  lendemain,  Sa  Majesté  me 
suppliait  de  régulariser  notre  situation. 

LOIS  A.,    à    part,    regardant   la   pendule. 

Il  n'en  finira  pas  ! 

HERNANDEZ. 

J'ai  toujours  été  républicain;  mais  un  trône,  ça  ne  se 
refuse  pas...  D'ailleurs,  le  plus  fort  était  fait...  J'accep- 
tai... Et  la  reine  fit  appeler,  séance  tenante,  son  ministre 
des  beaux-arts  pour  me  tatouer  roi. 

LOI  s  A. 

Ah  !  le  fameux  serpent  !  Ça  doit  être  curieux? 

HERNANDEZ. 

Voulez-vous  voir? 

LOÏSA. 

Merci  bien  ! 

HERNANDEZ. 

Le  lendemain,  quand  elle  me  présenta  au  peuple, 
j'entendis  des  murmures...  J'armai  mon  revolver. 
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LOI  SA. 

Pardon...  j'ai  une  visite  à  faire...  très  importante,  el  je 
ne  suis  pas  liabillée. 

HERNANDEZ. 

Ne  vous  gênez  pas,  cousine, 

LOiSA, 

Vous  nous  conterez  la  suite  ce  soir  au  dessert.  Vous 
trouverez  des  journaux  sur  celte  table.  (Le  saluant.) 
Cousin... 

HERNAXDEZ. 

Dieu  vous  garde  ! 

Elle  sort  par  le  pan  coupu  de  ilroite. 


SCÈNE  VI 
HERNANDEZ,  puis   PIONCEUX. 


HERNAXDEZ,    prônant   un   journal  sur   le   guéridon   et   venant 
s'étendre  sur  le  canapé. 

Voyons  le  cours  des  cotons,  (usant.)  «  La  coui mission 
sur  le  travail  des  enfants  dans  les  manufactures  a  tenu 
sa  cinquante-deuxième  séance...  »  (Rejetant  le  journal.)  Ça 
m'embête,  ces  journaux  d'Europe  !...  Je  vais  sonner  Ja 
femme  de  chambre  pour  me  tenir  compagnie. 


PIONCEUX.    entrant  du  fond. 

Monsieur  a  sonné? 
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HERNANDEZ. 

Ce  n'est  pkis  toi...  c'est  la  femme  de  chambre. 

PINOCEUX. 

Elle  habille  madame. 

HERNANDEZ. 

Alors,  fais-moi  la  conversation...  à  haute  voix. 

PIONCEUX,    à    part 

Il  est  sauvage,  mais  pas  fier...  (Haut.)  Qu'est-ce  que 
monsieur  veut  que  je  lui  dise? 

H  prend  un  siège  et  s'assoit  à  gauche. 

HERNANDEZ,   après   avoir   fait   lever    Pionceux,    se   mettant    à 
califourcliou  sur  une  chaise  près  du  canapé. 

Maintenant,  raconte-moi  tes  voyages. 

PIONCEFX. 

Je  n'en  ai  fait  qu'un.  — je  suis  allé  à  Melun  pour  la 
revision. 

HERNANDEZ,    allumant   une    cigarette. 

V^i...  intéresse-moi  ! 

PIONCEU.V,    racontant. 

Parti  de  Paris,  par  le  train  du  matin  de  six  heures 
cinquante,  nous  arrivâmes  à  Melun  à  huit  heures  seize. 
M.  le  préfet  nous  invita  à  nous  dépouiller  de  nos  vête- 
ments. En  me  voyant,  le  général  dit  :  «  Mal  bcâti  !...  Pas 
d'épaules  !  des  jambes  comme  des  tuyaux  de  pipe  !  Je  ne 
prends  pas  ra  !  » 

HERNANDEZ,    bâillant. 

Après? 
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PI  ON  CEUX. 

Après,  je  rei)iis  le  train  de  trois  heures  dix-huit,  et 
j'arrivai  à  Paris  à... 

HERNAXDEZ. 

Ah!  tu  m'embêtes  !  va-t'en  ! 

PIONCEUX.  continuant. 
A  cinq    heures  quarante-cinq.  (Apercevant  Martin  qui  rentre 

par  le  fond.)  Ah  !  voilà  monsicur. 

Il  sort  par  le  fond. 


SCÈNE  VIT 
HERNANDEZ,  MARTIN,  puis  PIONCEUX. 

MARTIN,    enlrant. 

Ah  !  c'est  toi  ! 

HERNANDEZ. 

Cousin...  que  Dieu  te  garde! 

MARTIN. 

Tu  vas  bien?  Dis  donc,  ça  ne  te  contrarie  pas  que  jeté 
tutoie  ? 

HERNANDEZ. 

Nullement.  Pourquoi  ? 

MARTIN. 

C'est  qu'il  y  a  des  rois  qui  n'aiment  pas  ça. 
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HERNANDEZ. 

Des  aristos  !  Moi.  je  n'ai  pas   de  morgue...  ainsi,  je 
causais  avec  Ion  nègre  en  l'attendant. 


J'étais  allé  au  Crédit  foncier  pour  toucher  mes  cou- 
pons, lorsque  j'ai  eu  la  chance  de  rencontrer  Montgom- 
mier,  le  capitaine.... 

IIERNANDEZ. 

Le  petit  vieux  qui  sent  la  pommade? 

MARTIN. 

Alors,  je  lui  ai  donné  ma  place  à  la  queue  et  11  va 
toucher  pour  moi  en  touchant  pour  lui...  On  as-tu  diné 
hier?  on  ne  t'a  pas  vu. 

HERNAÎNDEZ. 

Au  cabaret...  avec  des  jeunes  gens...  d'un  certain 
âge...  je  me  suis  embêté,  ils  ont  raconté  des  histoires 
stupidcs. 

MARTIN. 

Des  histoires  de  femmes  ? 

HERNANDEZ. 

Non.  de  maris. 

MARTIN. 

Il  y  en  a  de  drôles. 

HERNANDEZ. 

Ils  riaient  tous  à  se  fendre  la  narine  en  quatre...  pas 
moi  !  parce  qu'à  la  dernière,  j'ai  cru  qu'ils  voulaient  me 
faire  poser. 

19. 
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MARTIN. 

Toi?  pas  possible! 

HEUNANDEZ. 

Je  t'en  fais  juge...  et  après  nous  verrons!  Il  paraît 
qu'un  de  leurs  amis,  qui  n'était  pas  là,  a  pour  maîtresse 
une  femme  mariée...  et,  quand  il  veut  donner  un  rendez- 
vous  à  sa  belle,  il  fait  à  la  craie  une  raie  dans  le  dos  du 
mari...  en  travers,  ça  veut  dire  :  «  J'y  serai.  » 

MARTIN. 

Oh!  que  c'est  bête! 

HERNANDEZ. 

El,  au  contraire,  quand  il  ne  peut  pas  aller  au  rendez- 
vous...  il  fait  une  raie  en  long...  ça  veut  dire  :  «  Je  n'y 
serai  pas.  » 

lAIARTIN. 

Mais  c'est  impossible!  le  mari  s'en  apercevrait.  Essaye 
donc  de  me  faire  une  raie  dans  le  dos. 

Il  so  tourne  et  montre  une  raie  verticale  dans  le  dos. 
HERNANDEZ. 

Ah!  car  a  a... 

MARTIN. 

Va,  essaye... 

HERNANDEZ 

Mais  tu  l'as! 

MARTIN. 
Moi .'...  (Allant  à  la  cheminée  et  se  regardant  dans  la  glace.)  CôSt 

ma  foi  vrai... 

HERNANDEZ,    ;.   part. 

Est-ce  que  par  hasard. . .  ? 
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MARTIN. 

Où  diable  me  siiis-je  fourré?  (ii  sonne.)  Je  n'ai  pourtant 
pas  joué  au  billard. 

PION  CEUX,    entrant   du    fond. 

Vous  avez  sonné? 

MARTIN,    tendant   son  dos. 

Oui...  brosse-moi!.. 

PI  G  NC  EUX.    le    brossant. 

Encore  de  la   craie!..  .Vh!    c'est  trop  fort!.,   depuis 
.quelque  temps,  vous  en  avez  tons  les  jours. 

MARTIN,    slupéfait. 

Tous  les  jours? 

HERNANDEZ. 

Caramba! 

PIONCEUX,    faisant    un    geste   horizontal. 

Autrefois,  c'était  comme  ça. 

HERNANDEZ.    à   part. 

«  J'y  serai  !  » 

PIONCEUX. 

Et,  maintenant,  c'est  comme  ça. 

Il  fait  un  geste  vertical. 
HERN.\NUEZ.    à    part. 

«  Je  n'y  serai  pas  !  » 

MARTIN. 

C'est  bien,  laisse-nous. 

Pionceux  sort  pur  le  foaJ. 
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SCÈNE  VIII 

MARTIN.   HERNANDEZ. 

MARTIN,    accablé. 

Eh  bien,  qu'est-ce  que  tu  dis  de  ç3l? 

HERNANDEZ. 

C'est  clair...  ça  y  est.  (Lui  serrant  la  main.)  Dicu  tc  garde! 

MARTIN. 

Ça  me  tombe  comme  un  pavé...  Loïsa  coupable  !...  et 
moi  qui  me  privais  de  lui  faire  des  traits!  jobard! 

HERNANDEZ. 

Je  suis  de  moitié  dans  Ion  affront. 

MARTIN. 

Tu  seras  de  moitié  dans  ma  vengeance  ! 

HERNANDEZ,    lui   tendant   la    main. 

Même  nom  ! 

MARTIN. 

Même  cœur! 

HERNANDEZ. 

Même  honneur! 

M  A  R  T I  N. 

Le  traître  ne  mourra  que  de  ma  main!.. 

HERNANDEZ. 

Ou  de  la  mienne,  si  tu  le  raies...  Quelles  sont  tes 
armes? 
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MARTIN. 

Mes  armes?..  Ah!  voilà  le  chiendent!..  Je  ne  suis  pas 
un  duelliste  de  profession...  J'ai  déjà  été  sur  le  terrain, 
comme  témoin,  mais  je  ne  connais  ni  l'épée  ni  le  pistolet. 

HERXANDEZ. 

Diable!  et  la  carabine? 


Plutôt.  (Passant  à  gauche.)  J'ai  cassé  pas  mal  de  pipes  à  la 
fête  de  Bougival. 

HERNAiNDEZ. 

Alors  le  duel  à  l'américaine! 

MARTIN. 

Le  duel  américain? 

HERNANDEZ. 

Oui...  à  la  carabine...  On  se  cherche  dans  une  forêt... 

MARTIN. 

Au  Vésinet!  ma  maison  de  campagne  est  par  là. 

HERNANDEZ. 

On  s'épie,  on  rampe   derrière  les  arbres  et  les  ro- 
chers... le  premier  qui  voit  l'autre  tire  dessus 

MARTIN. 

C'est  que...  j'ai  la  vue  basse. 

HERNANDEZ. 

Enfant!  j'ai  un  truc  superbe  qui  m'a  toujours  réussi. 

MARTIN. 

Je  le  prends  ! 
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HEKNAXDEZ.    pirnant    sa    canne    et    son  chapeau   et    allant   so 

Je  me  couche  derrière  un  buisson.  Je  mets  mon  pale- 
tot et  mon  chapeau  au  bout  de  ma  carabine...  (ii  met  son 

cha(ieau  au  bout  de  sa  canne  et  se   dissimule  derrière  le    canapé.)  liit  J6 

crie  à  mon  adversaire  :  «  Tu  es  mort  !  »  Pan  !  il  lire, 
il  blesse  mon  chapeau,  je  me  lève  en  souriant  et  je 
Vexpédie  ! 

MARTIN,    un    peu    froid. 

Oui,  c'est  ingénieux.  Se  coucher  derrière  un  buisson... 
mais  je  ti'ouve  ça  un  peu  terre  à  terre  pour  nous...  Je 
rêve  une  vengeance  plus  cannibale  et  plus  sûre...  Je  ne 
sais  pas  encore  laquelle...  mais  je  la  trouverai! 

HERNANDEZ. 

11  ne  faut  pas  que  ça  traîne...  Où  domeure-t-il? 

MARTIN. 

Qui  ça? 

IIERNANDEZ. 

Ton  coparlageant? 

MARTIN. 

Comment,  mon  co...?  Ah!  c'est  juste!  Je  n'en  sais 
rien...  je  ne  le  connais  pas,  moi!...  Au  fait,  qui  diable 
ça  peut-il  être  ? 

Agénor  paraît  au  fond. 
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SCÈNE  IX 
Les  Mêmes,  AGÉNOR. 

ÂGÉ  NO  R.    entrant,     a    Martin. 

Voilà  tOQ  argent.  Quatre  mille  cinq  cent  vingt-huit 
francs...  Tu  me  dois  dix  centimes  pour  le  timbre. 

11  lui  remet  la  somme  et  éclinni,'e  un  salut  froid  avec  Hernandez. 
JI  A  R  T  I  N  ,    allant    poser    l'argent    sur    la    cheminée. 

Il  ne  s'agit  pas  de  ça;  tu  arrives  à  point  pour  tenir 
conseil  avec  nous... 

AGÉXOR. 
Va...  Je  t'écOUte.  (a  part,    regardant  le  dos  de  Martin.)  TienS, 

on  a  brossé  mon  signal. 

n  tire  un  morceau  de  craie  de  sa  poche. 
MARTIN. 

La  destinée  nous  ménage  souvent  des  surprises.  (Aper- 
cevant dans  la  glace  Agénor  qui  lui  fait  une  nouvelle  raie  dans  le  dos, 
trébuchant,  à  part.)  Oh  !  lui  !  lui  !... 

II  luinbe  dans  les  bras  d'Agénor. 
AGÉNOR,    l'assistant. 

Qu'est-ce  que  tu  as,  mon  ami  ?  qu'est-ce  que  tu  as? 

MARTIN. 

Rien!  une  crampe  d'estomac. 

HERNANDKZ,    qui   s'est   approché. 

Retiens  ta  respiralioii  ! 
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AGKNOR,    asseyant    Martin    sur    le    canapé. 

Repose-loi.  Quelques  goulles  d'eau  de  mélisse  sur  un 
morceau  de  sucre!...  Je  reviens. 

Il  sort  vivement  par  la  porte  du  deuxième  plan  de  droite. 


SCÈNE   X 
MARTIN,  IIERNANDEZ. 

MARTIN,    se   levant   vivement. 

Ah  !  le  gredin  !  le  gueux  !  le  misérable!  moi  qui  l'ai 
sauvé  de  la  faillite  !  qui  l'aimais  comme  un  frère  !  qui 
faisais  tous  les  jours  son  bésigue  ! 

HERNANDEZ. 

Qu'as-tu  donc  ? 

MARTIN. 

C'est  lui...  je  l'ai  vu  !.,.  regarde  dans  mon  dos. 

HERNANDEZ,    apercevant   la    raie. 

Caramba  !  veux-tu  que  je  l'étrangle? 

MARTIN. 

Non,  ce  serait  trop  doux  !  il  faut  un  châtiment  propor- 
tionné à  son  crime. 

IIERNANDF.Z. 

Oui! 

MARTIN. 

Une  vengeance  qui  fasse  pâlir  celle  du  sire  de  Vergy. 
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II  E  R  >■  A  N  D  E  Z . 

Ce  n'est  pas  trop  î 

MARTIN. 

Mais  quoi?  quoi?...  Ah!  j'y  suis!  j'ai  trouvé!...  ce 
sera  épouvantable.  Mes  cheveux  se  dressent  rien  que... 
Il  vient,  dissimulons. 


SCÈNE  XI 

Les  Mêmes,  AGÉNOR,  puis  PIONCEUX. 

A  GENOU,    rentrant   avec   un    morceau   de   sucre   dans   une 
cuiller,  un  rouleau  d'eau  de  mélisse  à  la  main. 

Tiens,  avale  (.-a  ! 

MARTIN. 

Merci,  ça  va  mieux. 

AGÉNOR,    insistant. 
Non,  avale!...  je  le  veux!  (LuI    fourrant  le   morceau  de   sucre 

dans  la  bouche.)  Là!   ne   iiiàche  pas...   laisse  fondre  tout 
doucement. 

Il  va  poser  la  cuiller  et  le  rouleau  sur  l.i  cheminée. 
MARTIN,    à    part,    son    morceau    de    sucre    dans    la    bouche. 

Si  on  ne  jurerait  pas  qu'il  m'aime,  le  gredin! 

AGÉNOR. 

Maintenant,  déboutonne  ton  gilet.  (Le  lui  déboutonnant.) 
Ça  n'a  pas  de  bon  sens  de  se  serrer  comme  (.-a. 
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HERXANDKZ,    à    part. 

Il  nie  Pi'ispe  avec  ses  petils  soins. 

M  ART  IX. 

Merci,  c'est  passé!...    une  crise  nerveuse,  (a  A-énor.) 
Sonne. 

Agcnor  sonne. 
PI  ON  CEUX,    paraissant   au   fond. 

Monsieur? 

^[ARTIX. 

Priez  madame  de  venir. 

Pionceux  sort  par  le  pan  coupe  de  droite. 
A  G  EN  OR.    à   part. 

Comme  ça,  elle  verra  le  signal! 

HERNANDEZ,    bas,  à  Martin. 

Que  veux-tu  faire  ? 

MARTIN,    bas. 

Tu  vas  voir...  ce  sera  elTrovable  ! 


SCE]\E  XII 

Les  Mêmes,  LOÏSA,  puis  PIONCEUX. 

LOÏSA,    entrant    par   la    droite. 

Vous  m'avez  fait  demander,  mon  ami? 

MARTIN,    très   gracieux. 

Oui,  ma  bonne...  uiu' ^^urprise...  Le  coupon  des  omni- 
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hiis  a  été  excellent  cette  année,  tu  m'as  parlé  ce  mal  ni 
(le  faire  un  voyage  en  Suisse...  Eh  bien,  ce  voyage...  je 
vous  l'offre. 

LOI  SA. 

Ah  !  quel  bonheur  ! 

HERNANDEZ,    étonné,    h    part. 

<ju"est-ce  qu'il  dit? 

MARTIN. 

Agénor  en  sera, 

ÂGÉ  NO  R.    passant,    et   s'adrcssant    à    Martin. 

J'accepte...  mais  je  payerai  ma  pari. 

MARTIN. 

Oui...  tu  payeras  ta  part...  Sois  tranquille!...  nous 
visiterons  la  mer  de  glace,  Interlaken...  (Appuyant.)  et  la 
chute  de  l'Aar...  à  la  Handeck...  La  chute  de  l'Aar... 

LOI  SA. 

Oh!  on  dit  que  c'est  si  beau!  Quand  partons-nous? 

MARTIN. 

Tout  de  suite...  après  dîner  ! 

LOIS  A,    remontant    avec    Agénor. 

Vite  nos  malles!...  nos  paquets!  (Appelant.)  Pionceux  ! 
Pionceux  ! 

PIONCEUX,    entrant. 

Madame? 

Elle  lui  donne  des  ordres  à  voix  basse. 
HERNANDEZ,    sur  le  devant,  bas,  à  Martin. 

Et  c'est  là  ta  vengeance  ?  un  vnvaue  en  Suisse? 
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MARTIN. 

Ne  vois-tu  pas  que  c'est  le  voyage  du  condamné? 

HERNANDEZ. 

Comment? 

MARTIN,    bas. 

Une  fois  à  la  Ilandeck...  un  gouffre  sans  fond...  je  la 
pousse  dans  le  trou  !...  Il  y  a  des  précédents  ! 

HERNANDEZ,    bas. 

Bravo!...  la  justice  de  Dieu  est  satisfaite... 

MARTIN. 

Et  celle  des  hommes  n'a  rien  à  y  voir. 

HERNANDEZ. 

Ah  !  je  reconnais  mon  sang  ! 

MARTIN,    lui  soirant   la   main. 

Même  nom  ! 

HERNANDEZ. 

Même  cœur! 

MARTIN. 

Même  honneur  !  Maintenant,  ayons  l'air  gai. 

Ils  se  mettent  à  fredonner. 
LOI  S  A,    descendant. 

Tout  sera  prêt  dans  une  heure. 
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Un  salon  dans  un  hôtel  de  Ghamounix.  —  A  droite,  deuxième  plan, 
la  chambre  d'Agcnor.  —  Au  troisième  plan,  dans  le  pan  coupé,  celle  des 
Bartavelle.  —  Au  fond,  la  porte  d'entrée.  ^  A  gauche,  au  deuxième  plan, 
une  fenêtre.  —  Dans  le  pan  coupé,  la  chambre  de  Loïsa.  —  Au  premier 
plan,  un  petit  guéridon.  —  Un  divan  devant  la  fenêtre.  —  A  droite,  pre- 
mier plan,  une  table  avec  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire.  —  Fauteuils, 
chaises,  coussin,  tabouret  de  pieds,  etc.,  etc. 


SCÈNE  PREMIÈRE 
MARTIN,  HERlNANDEZ,  LOÏSA,  puis  PIONCEUX. 

Au  lever  du  rideau,  Hernandez  et  Loïsa  sont  en  scène,  et  M'artin   sort  avec 
précaution,  sur  la  pointe  des  pieds,  d'une  chambre  à  droite,  celle  d'Agcnor. 

LOÏSA,  à  Martin,    à   voix  basse. 

Eh  bien,  comment  va-t-il? 

MARTIN,  a  voix  basse. 

Chut  !  il  dort  ! 

LOÏSA,    à  voLx  basse. 

Pauvre  garçon  !  il  a  été  bien  malade  toute  la  nuit.  Ses 
yeux  semblaient  nous  dire  adieu  pour  toujours. 
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HERXAXDEZ,    très   haut. 

Jjah  !  il  csl  coriace  ! 


Pas  si  liant  !  Il  a  attrapé  hier  un  chaud  et  froid  à  la 
source  de  l'Arveyron. 

LOÏSA, 

Il  faisait  tant  de  vent. 

H  !•:  Il  N  A  >■  D  i:  Z ,    avec    mépris. 

Ça,  deshouHiK's  !  Un  courant  d'air  les  met  sur  le  flanc. 
(Trus  ii.iut.)  Moi,  je  me  déshabille  et  je  me  promène  au 
milieu  de  la  tempête  ! 

31  ART  IN. 

Mais  pas  si  haut  ! 

HERNANDEZ. 

Ah!  c'est  embêtant,  de  causer  comme  ça. 

Il  v:i  s'asseoir  sur  le  divan. 
MARTIN. 

INous  voilà  encore  obligés  de  coucher  à  Chamounix. 

(Échangeant    un  regard    avec    Hernandez.)  XoUS  UC  partirOUS  doUC 

jamais  pour  la  Handeck  ! 

LOiSA. 

Qu'est-ce  qui  nous  presse  ?  Vous  êtes  insupportable 
avec  votre  Handeck?  Qu'est-ce  que  vous  voulez  y  faire, 
voyons  ? 

MARTIN,    vivement. 

Rien  !  Je  parle  comme  touriste. 

PI  ON  CEUX,    entrant   du    fond    et  tros    haut    à   la  cantonade. 

Non,  ça  ne  peut  pas  duro:-  cninme  ça. 
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JIARTIN    et    LOiSA. 

Chut  !  plus  bas  ! 

MARTIN,    à    Pioncciix    qui    est    descendu. 

Voyous,  qu'est-ce  qu'il  y  a  ? 

PIONCEUX. 

Il  y  n  (jue  jo  me  plaius  de  la  nourriture  !  Ou  ne  nous 
donne  que  les  restes  de  la  table  d'hôte...  et  je  ne  mange 
que  des  carcasses  et  des  têtes  de  lapin. 


Gourmand  ! 


PI  ON  CEUX. 


Ce  matin,  j'ai  demandé  de  la  soupe  :  on  m'a  servi  un 
œil  de  veau  dans  de  l'eau  chaude.  —  Oh  !  la  Suisse  ! 

MARTIN. 

Tu  veux  peut-être  qu'on  te  serve  des  blancs  de  poulet? 

PIONCEUX. 

Pourquoi  pas  ?...  Ma  mère  ne  vous  marchandait  pas- 
la  nourriture,  elle  ! 

MARTIN,    passant    à   droite. 

Ah  !  tu  m'ennuies  !  Va-t'en  ! 

PIONCEUX,    remontant,    puis  revenant. 

Oui,  monsieur...  Mais  j'oubliais  de  vous  dire  :  le  doc- 
teur est  là. 

MARTIN. 

El  lu  ne  nous  préviens  pas,  animal!  Fais-le  entrer 
clii'z  M.  Montgommier,  je  le  rejoins. 
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PIONCEUX. 

Tout  (le  suite,  (a  pan.)  II  y  a  un  poulol  à  la  broche,  je 
le  guette  !...  (En  sortant.)  Oli  !  la  Suisse  ! 

Il  sort  par  le  fond. 
LOÏSA,    h    Martin. 

Allez  vite  à  la  consultation...  Je  crains  une  lluxion  de 
poitrine...  Expliquez  bien  au  docteur  que  M.  Agénor  a  eu 
une  bronchite  en  GO  et  une  entorse  en  71. 

MARTIN. 

Oui,  sois  tranquille. 

Il  entre  chez  Agénor. 


SCÈNE  II 
LOÏSA,  HERNANDEZ. 

HERNANDEZ,    tirant   do    sa   poche    un    bouquet  complètement  aplati. 

Nous  sommes  seuls...  tenez...  prenez  vite  ! 

LOÏSA,    assise    près   de   la   table. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

HERNANDEZ. 

Un  bouquet! 

LOÏSA,    riant. 

Il  ressemble  à  un  nid  d'écureuil,  (prenant  ic  bouquet.)  Ce 
n'est  pas  possible,  on  s'est  assis  dessus. 
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HERNANDEZ. 

Ce  sont  les  fleurs  que  vous  avez  admirées  hier  en  haut 
de  ce  rocher  inaccessible. 

LOI  SA. 

Oui,  je  les  reconnais;  mais  comment  vous  les  êtes- 
vous  procurées? 

HERNANDEZ. 

Je  suis  parti  cette  nuit  à  trois  heures,  seul,  sans 
guide,  avec  une  grande  échelle. 

LOiSA,    posant    le    bouquet    sur    la    table. 

Comment  !  vous  avez  pu  porter  une  échelle? 

HERNANDEZ. 

Le  muscle,  c'est  l'homme  !  Elle  était  trop  courte... 
Alors,  j'ai  grimpé;  j'ai  déchiré  mes  mains,  mon  panta- 
lon, ma  peau... 

LOÏSA. 

Oh!  je  suis  désolée. 

HERNANDEZ. 

Ne  vous  inquiétez  pas...  ça  repousse...  Dieu  vous 
garde  !  Seulement,  en  dégringolant,  je  me  suis  appesanti 
sur  le  bouquet...  J'aurais  dû  le  mettre  sur  mon  cœur... 
mais  il  serait  brûlé. 

LOiSA. 

Vraiment,  pour  un  sauvage,  on  n'est  pas  plus  galant. 

HERNANDEZ. 

Il  s'est  opéré  en  moi  une  révolution. 

LOiSA. 

Où  ça? 
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HEUNA.NDEZ. 

A  la  (lonane...  à  Culoz...  Jusqu'alors,  je  vous  considé- 
rais couinie  uue  fragile  enfant  de  l'Occident,  comme  une       ! 
plante  étiolée  et  maladive...  mais  vous  êtes  desceiidue 
de  wagon...  votre  robe  s'est  accrochée  au  marchepied, 
et  j'ai  vu  votre  jambe. 

LOiSA,    ramenant   su    robe  avec   un    mouvement  de    pudeur. 

Oh  !  monsieur  !... 

HERNANDEZ. 

Ne  cachez  pas!  J'ai  VU  !  (se  frappant   le  front.)   C'est  là, 
imprimé. 

LOISA,    à   part. 

Il  me  fait  peur...  il  jette  du  feu  par  les  naseaux  ! 


SCÈNE   III 
Les  Mêmes,  MARTIN. 

LOÏS.\,   :i  -Martin  qui  (  ntre,  venant    de  chez  Agénor. 

Eh  bien,  qu'a  dit  le  docteur? 

MARTIN. 

Ça  ne  sera  rien...  c'est  un  malade  qui  se  frappe... 

LOiSA. 

Ça,  c'est  bien  vrai. 

MARTIN. 

Un  petit  refroidissement  qui  s'est  porté  sur  l'intestin. 
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Le  docteur  a  ordonné  six  gouttes  de  laudanum  dans  une 
tasse  (le  lilleul. 

LOÏSA. 

Six  gouttes,  n'est-ce  pas  beaucoup? 

nERXANDEZ. 

Moi.  j'en  prends  tous  les  soirs  dans  mon  café  pour  me 
(aire  digérer. 


Le  docteur  dit  qu'il  en  faut  cinquante  gouttes  pour 
tuer  un  homme...  ainsi  nous  avons  de  la  marge...  Mais 
ce  qu'il  recommande,  c'est  du  repos  et  surtout  du 
calme...  Agénor  se  plaint  d'avoir  entendu  du  bruit  toute 
la  nuit. 

UERNA.N  m;/,. 
(le  sont  les  voisins  du  n""  3.  Ils  ont  fait  un  vacarme  !... 

MARTIN. 

Je  les  prierai  de  se  taire,  et,  demain,  nous  pourrons 
partir  pour  la  Handeck. 

Nouveau  loi^nrd  échangé  avec  Hernandez. 
LOIS  A. 

Encore?  Mais  c'est  une  maladie  ! 

MARTIN. 

Je  parle  comme  touriste. 

LOIS  A. 

Maintenant,  je  suis  moins  inquiète,  je  vous  demande 
la  permission  de  vous  quitter...  je  vais  m'habiller. 

VAle  rentre  chez  silo,  |i.-ir  le  pan  coupé  de  gauche. 
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SCÈNE   IV 
HERNANDEZ,  MARTIN. 

MA  UT  IX. 

Je  vais  commander  le  laudanum. 

Il  remonte. 
HERNANDEZ,    éclatant. 

Non  !  non  !  je  ne  te  comprends  pas  ! 

MARTIN,    revenant. 

Quoi? 

HERNANDEZ. 

Nature  de  coton  !  Ce  n'est  pas  du  sang  qu'on  t'a  mis 
dans  les  veines,  c'est  de  la  limonade. 

MARTIN. 

Qu'est-ce  que  j'ai  fait? 

HERNANDEZ. 

Tu  le   soignes,   tu  le  dorlotes,   tu  te  fais  sa  garde- 
malade  !... 

MARTIN. 

Je  le  soigne  !  (D'une  voix  sourde.)  Ne  faut-il   pas  qu'il 
arrive  à  la  Handeck  en  bon  état,  le  condamné? 

HERNANDEZ. 

Seras-tu  ferme  jusqu'au  bout? 

MARTIN. 

Moi?  ah  !  tu  ne  me  connais  pas  !  Je  voudrais  déjà  le 
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tenir  au  bord  du  trou  !  et  le  pousser!...  et  lui  jeter  des 
rochers  sur  la  tète  !  tiens  !...  en  voilà  encore  !  Est-ce  de 
la  limonade,  ça? 

HERNANDEZ. 

A  la  bonne  heure  ! 

MAUTIiX. 

Si  tu  savais  ce  que  je  souffre  dans  ce  voyage...  je  me 
contiens,  je  me  concentre  pour  ne  pas  éclater...  Tantôt 
c'est  un  signe  d'intsîligence,  un  regard  que  je  sur- 
prends... 

HERNANDEZ. 

AMâcon,  ils  se  sont  fait  de  l'œil.  Je  l'ai  vu!...  Dieu  te 
garde  ! 


A  Màcon...  Je  sais  pourquoi...  Il  est  descendu  un 
monsieur  qui  avait  du  blanc  à  son  habit,  et  alors  Loïsaa 
regardé  Agénor  en  souriant. 

HERNANDEZ,  lurieux. 

Valgame  Dios  ! 

MARTIN,    de  même. 

Caramba  !  Plus  fort  que  ça  !  l'avant-dernière  nuit... 
dans  le  wagon...  Loisa  s'est  trompée  de  pied;  son  brode- 
quin est  venu  caresser  ma  bottine. 

HERNANDEZ,  exaspéré. 

Et  tu  n'as  pas  étranglé  ton  rival  ? 

MARTIN. 

J'ai  été  plus  fin...  j'ai  rendu  pression  pour  pression... 
pourvoir  jusqu'où  ça  irait. 
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HERNANDEZ. 

Et  jusqu'où  ra  a-t-il  été  ? 

MARTI  N. 

Le  lampiste  a  allumé  et  elle  a  retiré  son  pied, 

HERNANDEZ,    poussant  un  soupir  de  soulagement. 

Dieu  garde  le  lampiste  ! 

MARTIN. 

Et  tu  me  demandes  si  je  serai  ferme  jusqu'au  bout? 
Sois  tranquille,  ma  haine  le  couve  ! 

HERNANDEZ. 

Tu  le  dorlotes  trop  ! 

MARTIN. 

Quand  un  homme  est  condamné  à  mort,  on  lui  accorde 
toutes  ses  fantaisies.  —  du  poulet,  du  tabac,  de  l'eau- 
de-vie... 

HERNANDEZ. 

Je  trouve  ça  bête. 

MARTIN. 

C'est  l'usage  chez  les  nations  civilisées.  Dans  ce 
moment,  c'est  du  laudanum  qu'il  lui  faut. 

HERNANDEZ. 

Et  du  calme,  du  silence,  a  dit  le  médecin. 

MARTIN. 

C'est  vrai...  Ainsi,  toi,  tu  as  rapporté  des  pays  chauds 
une  terrible  habitude...  tu  cries  comme  un  sourd!  (a  ce 

moment,   on  entend  de  grands  éclats  de  rire  dans   la  chambre  numéro  3, 

pan  coupé  de  droite.)  Ah  çà  !  cst-cc  qu'Ils  vout  rccommenceF 
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leur  sabbat?    (Courant  à    la  porte  et    frappant.)  Mais    taiseZ-VOUS 

donc,  par  là!  il  y  a  un  malade,  sacrebleu! 


SCÈNE   V 
Les  Mêmes,  EDMOND,  BATHILDE, 

tenant  un  album  a  la  main. 
EDMOND,    entrant   suivi   do    Bathilde. 

Mais  nous  sommes  bien  maîtres  chez  nous.  (Reconnais- 
sant Martin.)  Ticus!  c'est  vous! 

BATHILDE. 

Monsieur  Martin  ! 

Ils  descendent  en  scène. 
MARTIN,    à    part. 

Le  petit  ménage!  (Haut.)  Eh  bien,  vous  pouvez  vous 
vanter  de  faire  du  tapage... 

BATHILDE. 

C'est  Edmond  qui  tournait  autour  de  la  table  et  qui 
avait  parié  que  je  ne  pourrais  pas  l'attraper...  J'ai  gagné. 

MARTIN. 

Quoi? 

BATHILDE,    baissant    les   yeux. 

Mais... 

EDMOND. 

Un  baiser...  Nous  jouons!  nous  jouons! 

HERNANDEZ,    à  part. 

Si  c'est  pour  ça  qu'ils  sont  venus  en  Suisse  ! 
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MARTIN. 

Vous  ne  pourriez  pas  jouer  à  autre  chose?  Aux  échecs^ 
par  exemple...  ça  ne  fait  pas  de  bruit;  nous  avons  un  de 
nos  amis  malade. 

BATHILDE,    apercevant    Ilcrnandez. 

Monsieur,  peut-être? 

HERNANDEZ. 

Moi,  malade?  Hernandez  malade?  (se  frappant  la  poitrine.) 
C'est  en  bronze,  tout  ça...  tout  ça...  et  le  reste  en  r.cier! 

EDMOND,    bas,    à  Balliilde. 

C'est  un  athlète  qui  court  les  foires.  Ne  le  contrarie 
pas. 

MARTIN,    à  Bathilde. 

Eh  bien,  êtes-vous  contente  de  la  Suisse? 

BATHILDE. 

Oh!  très  contente!..  Dans  ce  moment,  nous  allons 
voir  le  glacier  des  Bossons. 

MARTIN. 

Et  vous  emportez  votre  album  pour  dessiner? 

BATHILDE,    déposant   l'album    sur  la    table. 

Oh!  non,  j'écris  dessus  mes  impressions  de  voyage... 

MARTIN. 

Et  qu'est-ce  que  vous  avez  déjà  vu? 

BATHILDE. 

Nous  avons  vu  Lyon  :  je  voulais  visiter  Notre-Dame  de 
Fourvières;  mais  Edmond  m'a  dit  que  ce  n'était  pas 
intéressant...  alors,  nous  sommes  restés  à  l'hôtel  et... 

Elle  baisse  les  veux. 
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MARTIN. 

Et? 

EDMOND. 

Nous  avons  fait  un  peu  de  musique. 

BATIIILDE. 

Ah  !  jamais  je  n'oublierai  Lyon  ! 

EDMOND. 

Ah!  moi  non  plus  ! 

BATIIILDE. 

A  Genève,  nous  avions  le  projet  de  faire  une  prome- 
nade sur  le  lac,  mais  Edmond  a  aperçu  un  nuage...  il  a 
craint  une  tempête...  Alors,  nous  sommes  restés  à  l'hôtel 
et... 

MARTIN. 
Et?... 

E  D  M  0  N  D. 

Et  nous  avons  fait  un  peu  de  musique. 

BATHILDE. 

Ah  !  je  n'oublierai  jamais  Genève  ! 

EDMOND. 

Ah!  moi  non  plus! 

HERNANDEZ,    à   part. 

Ils  voyagent  pour  la  musique. 

BATHILDE. 

Aujourd'hui,  Edmond  veut  absolument  me  montrer  le 
glacier  des  Bossons...  moi.  je  préférerais  rester.  Je  suis 
un  peu  nerveuse,  mais  il  dit  que  c'est  très  curieux. 
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EDMOND. 

Très  curieux!  très  curieux! 

MARTIN,    à    Bathilde. 

On  ne  peut  pas  toujours  faire  de  la  musique. 

EDMOND,  prenant  le  bras  de  sa  femme. 

Dépéclions-nous!    le   guide   et    les   mulets   nous  at- 
tendent! 

Ils  saluent  et  sortent,  en  courant,   par  le  fond. 
MARTIN. 
Je  vais  commander  le  laudanum.  (Redescendant,  à  Heman- 

dez.)  Ah!  je  n'ai  pas  fait  ma  barbe,  fais-moi  donc  le  plaisir 
de  demander  à  ma  femme  la  clef  de  mon  nécessaire. 

Il  sort  par  le  fond. 


SCÈXE  VI 
IIERNANDEZ,  puis  LOIS  A,  puis  MARTIN. 

HERNANDKZ,   seul. 

Nous  (lisons  la  clef  de  son  nécessaire,  (a  se  dirige  vers  la 

chambre  où  est  entrée  Loisa  et  ouvre  la  porte.)  LOUSine! 
LOIS  A,    il   l'intérieur,  poussant  un  cii. 

Ah!..  On  n'entre  pas! 

HERNANUEZ,    refermant    vivement    la    porte,    revenant    en 
scène,  très  agité. 

Elle  s'habille!  Carambaf  Berncniol  Valgame  Dios ! 
Qu'elle  est  belle,  éblouissante!...  De  l'air!  de  l'air!...  (ii 
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ouvi-e  la  fenêtre.)  Ail!  j'ai  flu  feu  daiis  les  veilles!  J'étoulTe! 
j'étouffe!  (il  ùtc  son  iKibit  et  son  gilet.)  Je  1116  seiis  mieux! 

LOÏSA,   ouvrant    sa  porte. 
Vous  voulez  nie  parler  ?  (Elle  l'aperçoit,  pousse  un  cri  et  referme 
vivement  la  porte.)  Ail  ! 

HERNANDEZ. 

Carat  f  un  peu  plus,  elle  voyait  mon  tatouage. 

BI A  R  T I N ,    rentrant   par    le    fond   et   l'apercevant   en    manches   de 
chemise. 

Qu'est-ce  que  tu  fais  là?...  Tu  te  déshabilles? 

H  E  R  N  A  N  D  E  Z. 

J'avais  un  peu  chaud,  je  prenais  le  frais. 

MARTIN,    à    part. 

Drôle  dépeuple!  (Haut.)  On  va  apporter  le  tilleul  et  le 
laudanum. 

VOIX    d'AGÉNOR,    dans    sa    chambre,     à   droite. 

Ferdinand  !  Ferdinand  ! 


C'est  Aliéner...  Je  t'en  prie...  ne  le  contredis  pas...  tu 
le  contredis  toujours. 

HERNANDEZ,    remettant    son    habit    et    son    gilet. 

Il  m'agace. 

Il  passe  à  gauche. 
MARTIN. 

Parbleu  !  moi  aussi,  il  m'agace!...  Mais,  puisqu'il  est 
condamné...  un  pou  de  patience!  couvrons  le  précipice 
de  roses,  donnons-lui  son  poulet. 

Il  VM    .■iii-dov^iiit    irA-iMior. 


860  LE  PU IX   MARTIN. 

SCÈNE  YII 

Les  Mêmes,  AGÉXOR. 

AGÉXOPi,  rntrant  en  tenue  de    malade,  et    parlant  d'une    voix    dolente. 

Ferdinand...  lu  me  laisses  seul...  Voilà  une  heure  que 
je  t'appelle. 


Excuse-moi,  mon  ami,  j'étais  sorli   un  moment  pour 
commander  la  potion.  Eh  bien,  te  sens-tu  un  peu  mieux? 


jN^n,  ça  ne  va  pas.  On  a  encore  fait  du  tintamarre  à 
côté...  Est-ce  qu'il  y  a  un  billard? 

HERNANDEZ. 

Les  joueurs  sont  partis. 

AGÉXOR,    il   est   pris   d'une    quinte   de   toux. 

Allons,  bien  !  voilà  la  poitrine  qui  se  prend! 

HERNANDEZ. 

Secouez-vous,  sacrebleu  ! 

A  G  EN  OR,    à    Hernandez    avec    aigreur. 

Secouez-vous  !...  Est-ce  que  ça  guérit  les  maladies  de 
poitrine,  de  se  secouer?...  "Vétérinaire,  va  ! 

Il  passe  à  droite. 
HERNANDEZ,    bondissant. 

Hein?  Qu'est-ce  qu'il  a  dit? 
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MARTIN,    raiT^tanl. 

Rien!  (Bas.  à  Hernandoz.)  Mais  lie  le  confrarie  donc  pasi 

(a  Agénor.)   TienS,  assieds-toi.    (n  le  fait   asseoir  sur  un   fauteuil. 

(a  Hernandez.)  Vite,  un  tabouret  ! 

HERNANDEZ,    apoorlant    un    tabouret. 

Pour  la  poitrine  de  monsieur  ! 

MARTIN. 

Et  un  coussin  sous  la  tète. 

Hernandez  prend  un  coussin  du  divan  et  le  place  derrière  la   tète  d'Agénor. 
AGÉNOR,    à    Martin. 

Oh  !  tu  es  bon.  toi  !  Tu  m'aimes  ! 

Hernandez  va  s'asseoir  sur  le  divan;  Agénor  est  assis  au  milieu  de  la  scène. 
Martin  est  debout  près  de  lui. 

MARTIN. 

Oui...  oui...  sois  tranquille  !  Comment  te  trouves-tu? 

ÂGÉ  N OR. 

Mal  !  J'ai  froid...  je  sens  comme  un  faux  frisson. 

MARTIN,    apercevant   la    fenêtre    ouverte. 

Parbleu  !   on   a  laissé  la   fenêtre  ouverte  !    Quel   est 
l'imbécile?  (a  Hemandez.)  Ferme  la  fenêtre. 

Hernandez  la  ferme  avec  humeur  et  revient  s'asseoir  sur  le  divan. 
AGÉNOR. 

Oh  !  j'ai  la  bouche  sèche...  Je  boirais  bien... 

MARTIN. 

Quoi  ? 

AGÉNOR. 

Je  ne  sais  pas  quoi.  Rien  ne  me  dit. 

vu.  21 
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MARTIN. 

Parle.  Dans  ta  position,  tu  peux  tout  demander. 

AGÉNOR. 

Eh  bien,  donne-moi  un  petit  grapillon  de  raisin. 

MARTIN. 

Ah!  c'est  qu'au  commencement  de  juillet,  il  n'y  a  pas 
encore  de  raisin. 

ÂGÉ  N  OR. 

Alors,  une  pèche  au  sucre. 

MARTIN. 

Ah  !  c'est  qu'au  commencement  de  juillet,  il  n'y  a  pas 
de  pêches  non  plus. 

HERNANDEZ,    à    part. 

11  n'a  pas  de  chance,  le  condamné  ! 

MARTIN. 

Mais  veux-tu   du   poulet...  avec  du  tabac  et  un  verre 
d'eau-de-vie'?...  c'est  ton  droit. 

ÂGÉ  N  OR. 

De  l'eau-de-vie  !  Tu  veux  donc  me  tuer? 

MARTIN,    vivement. 

j\'on  !  pas  encore  !  c'est  trop  tôt  ! 

A  G  É  N  0  R  ,    poussant   un    cri. 

Ah! 

MARTIN. 

Quoi  ? 

AGÉNOR. 

Allons,  bien  !  voilà  l'intestin  qui  se  prend! 
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HERNANDEZ,    à    pail,    avec    mépris. 

Ah  !  i:alette  ! 

ÂGÉ  NO  U. 

Non,  (.a  se  calme.  Je  me  suis  levé  pour  écrire  à  mon 
oncle. 

MARTIN. 

Ça  va  te  fatiguer. 

AGÉNOR. 

Approche-moi  la  table...  Je  vais   essayer   de  tracer 
quelques  lignes. 

MARTIN. 

Oui.  (a  Hernandez.)  La  table  !...  upprochous  la  table  1... 

HERNANDEZ,    à    part. 

Il  méfait  faire  un  métier  de  commissionnaire. 

Ils  placent  la  table  devant  Agénor;  Hernandez  va  se  rasseoir  sur  le  Mivnn. 
AGÉNOR,    écrivant. 
«  Mon  cher  oncle...  »  (S'Interrompant,  h  Marlin.)Tu    lie  pCllX 

donc  pas  m'avoirun  pelil  grapillon  de  raisin?...  Je  paye- 
rai ce  qu'il  faudra... 

MARTIN. 

Mais  il  n'y  en  a  pas  !  il  n'y  en  a  pas  ! 

HERNANDEZ,   à   part. 

11  est  sciant  avec  son  raisin  ! 

AGÉNOR,    reprenant   la   pinme. 

«  Mon  cher  oncle,  je  suis  bien  malade  à  Chamounix, 
et,  malgré  toute  mon  énergie,  je  ne  sais  si  je  pourrai 
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VOUS  revoir  jamais...  »  (Laissant   tomboi-  sa    plume.)    Noii...    je 

suis  trop  faible...    La   sueur    lue    moule...    Prends  la 
plume.  Ferdinand. 


Oui...  repose-toi  sur  ce  divan...  Hernandez,  aide-le. 

(Hernandez  vient  prendre  Agcnor  par  le    bras    et   l'installe  sur   le    divaa 
face  à  la  fenêtre.)  Le  COUSSiu  !  le  COUSsill  !... 

HERNANDEZ,    apporte   le   coussin    en  jurant. 

Valgame  à  la  porra  ! 

Il  va  s'asseoir  à  droite. 
'  MARTIN,    s'asseyant    à    table. 

Maintenant,  tu  vas  me  dicter. 

AGÉNOR,    dictant. 

«  J'emprunte,  pour  continuer  ma  lettre,  la  main  de 
mon  meilleur  ami.  » 

MARTIN,    à   part,    écrivant. 

Canaille  ! 

AGÉNOR,    dictant. 

«  De  mon  meilleur  ami,  dont  la  femme  m'a  soigné 
avec  le  dévouement  d'une  sœur...  » 

HERNANDEZ,    à    part,   jaloux. 

D'une  sœur  ! 

AGÉNOR,    dictant. 

«  De  charité.  Je  ne  crains  pas  d'exagérer  en  disant  que 
cette  femme  est  un  ange...  » 

Hernandez  se  lève. 
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MARTIN,    à    part. 

Un   anare  !...   elle!...   (a  Homandez.)  Tiens,  prends  la 
plume...  je  ne  peux  pas  continuer! 

n  se  lève. 
HERNANDEZ,    protestant   à   voix   basse. 

Ah  !  mais  les  écritures...  ça  m'embête! 

MARTIN,    bas. 

Puisqu'il  est  condamné  !   nous   ne    devons    rien    lui 
refuser. 

HERNANDEZ. 

C'est  juste,  l'animal  ! 

Il  se  met  à  la  table. 
AGÉNOR,    à   Martin. 

Tu  n'écris  plus  ? 

MARTIN. 

Non,  j'ai  une  convulsion  dans  le  pouce...  Don  Her- 
nandez  va  me  relayer. 

11  remonte. 
HERNANDEZ,    la    plume    à   la   main,    à   Agcnor. 

Quand  il  plaira  à  monsieur? 

AGÉNOR,    dictant. 

«  J'emprunte,  pour  continuer  ma  lettre,  la  main  d'un 
indifférent.  » 

HERNANDEZ,    à    part. 

Il  a  du  nez  ! 

AGÉNOR. 

«  Je  sens  bien  que  je  ne  pourrai  pas  continuer  mon 
voyage.  y> 
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HERNANDKZ,    s.-    levant   ot    allint   k   Asénor. 


Qu'est-ce.  qiril  dil?.,.l(Bas.  h  iienaïuiez.)  Il  nous  échappe. 
(a  A-énoi-.)  Voyons,  un  peu  de  courage,  sacrebleu  ! 

AGÉXOR. 

Oh  !  non  !...  les  forces... 


Viens  seulement  jusqu'à  la  Ilaiideck...  Je  ne  t'en 
demande  pas  plus  ! 

HEUNANUEZ. 

Ou  dit  que  c'est  si  joli  î 

AGÉNOn,    k    Martin. 

Tu  urachèteras  la  photographie. 

MARTIN. 

Ce  n'est  pas  la  même  chose. 

AGÉNOR,    à    Hernandcz. 

Continuez.  (Datant.)  «  Je  quitterai  sans  regret  ce  pays... 
où  l'on  ne  trouve  même  pas  à  acheter  un  grapillon  de 
raisin.  » 

IIERNANDEZ,    a    part. 

Encore  son  raisin  ! 

AGÉNOR,    dictant. 

(V  Je  serai  cà  Paris...  » 

IIERNANDEZ,    ôc.ivant. 

Pas  si  vite. 
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AGÉXOR,    reprenant. 

«  Je  serai  à  Paris  mercredi.  »  Donnez  que  je  signe. 

(Hernandez  lui  apporte  la   lettre  avec    le   buvard.   Il  signe.)  Ah  !  CettC 

lettre  a  épuisé  mes  forces.  Je  vais  rentrer.  Ton  bras, 
Ferdinand  ! 

MARTIN. 

Oui,  voilà  ! 

Hernandez  remet  la  table  et  le  fauteuil  en  place,  pendant  qu'Agénor, 
soutenu  par  Martin,  se  dirige  vers  sa  cbambre  ;  puis  Hernandez  prend 
Martin  par  la  manche  de  son  habit  et  le  ramène  brusquement  en  scène. 
Airénor,   tenant  toujours  Martin,  trébuche  et  manque  de  tomber. 

HERNANDEZ,    à   Martin,    bas. 

Que  vas-tu  faire  ? 

MARTIN,    bas. 

Je  n'en  sais  rien  ;  mais  il  faut  à  tout  prix  que  je  le  fasse 
changer  d'avis,  (a  Agénor.)  xVppuie-toi...  ne  crains  rien. 

AGÉNOR,    sortant,    appuyé   sur   le    bras  de    Martin. 

Que  tu  es  bon  !  Tu  es  un  ange  aussi! 

MARTIN. 

Oui...  nous  sommes  tous  comme  ça  dans  le  ménage! 
Appuie-toi. 

Ils  sortent  à  droite. 
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SCÈNE  YIII 

HERNxVNDEZ,  .mis  LOÏSA. 

HERNANDEZ,   seul. 

El  elle  aime  cet  avorlon...  elle!  Vénus!...  Oli  !  (;e  petit 
bonhomme  me  gène!  Ça  finira  mal! 

LOIS  A  j    sortant  de    sa    cliaiiibre  et    l'apercevant, 

Ali!.,,  c'est  vous...  pardon. 

Elle  fait  mine  de  se  retirer. 
HERNANDEZ. 

Vous  me  fuyez? 

LOÏSA,    descendant. 

Non;  mais  je  n'ose  pas  lever  les  yeux  devant  vous.  Vous 
avez  ouvert  ma  porte  si  brusquement  tout  à  l'heure!... 

HERNANDEZ. 

Rassurez-vous...  je  suis  myope...  je  n'ai  rien  vu!  (Avec 
exaltation.)  Mais  ([uol  écUit!  qucllc  blauchcur ! 

LOÏSA,   offusquée. 

Monsieur! 

Elle  passe  à  droite. 
H  ERNANDEZ. 
Je  parle  de  vos  mains!..  (ll    veut  lui  prendre   la  main.)  Ah! 

Loi  sa!  cousine  ! 

LOÏSA,    se    reculant. 

Mais,  monsieur...  je  suis  mariée  !... 
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HERNANDEZ. 

Si  ce  n'est  que  ça,  moi  aussi,  et  à  une  reine,  encore  I 

SCÈNE    IX 

Les  Mêmes,  MARTIN. 

MARTIN,    sortant    de   la    chambre    d'Agénor. 

Allons,  bon! 

HERNANDEZ   et   LOÏSA,    se   retournant. 

Quoi  donc? 

MARTIN. 

Yoilà  qu'il  a  la  colique,  maintenant. 

LOÏSA, 

Oh!  vous  êtes  révoltant  avec  vos  expressions. 

MARTIN. 

C'est  le  nom!  Comment  vcux-tu  que  j'appelle  ça? 

LOÏSA. 

Dites  un  refroidissement. 

MARTIN. 

C'est  une  belle  et  bonne  indigestion...  Je  viens  de  lui 
commander  un...  Comment  veux-tu  que  j'appelle  ça  ?... 
à  l'eau  de  son. 

HERNANDEZ. 

Il  a  trop  mangé  avant-hier. 

21. 
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MAr.TIiX. 

Il  s'est  bourré  de  fraises  et  de  fromage  à  la  crème... 
il  ne  nous  a  laissé  que  le  saladier  ! 

HERNANDEZ. 

Il  est  répugnant  à  voir  manger  ! 

MARTIN,    à  part. 

C'est  ça...  abîmons-le!  (Haut.)  Répugnant!  voilà  le 
mot. 

LOIS  A. 

Tenez,  vous  êtes  insupportable,  (a  Manin.)  Quand  on  a 
un  ami  malade,  je  ne  comprends  pas  qu'on  s'exprime  de 
la  sorte. 

MARTIN. 

Mais... 

LOÏSA. 

Vous  avez  vraiment  bien  peu  de  charité  !  Laissez-moi  1 

Elle  entre  dans  sa  chambre. 


SCÈNE  X 
MARTIN,  HERNANDEZ,  puis  PION  CEUX. 

MARTIN,    la    ro-ardant    sortir. 

Comme  elle  l'aime  !  Elle  ne  prend  même  plus  la  peine 
de  s'en  cacher. 

HERNANDEZ. 

Patience!...   notre  heure  viendra!   L'as-tu  décidé  à 
coiitiauer  le  vovaue  ? 
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Oh  hioii.  oui'.j'ai  employé  tous  les  arguments...  j'ai 
été  jusqu'à  dire  que  (,\a  ferait  plaisir  à  ma  femme.  Mais 
il  est  buté  !...  Il  se  tient  le  A^ejitre  et  il  répond  :  «  Non  !  je 
veux  retourner  à  Paris  !  je  veux  retourner  à  Paris  !  » 

HERNANDEZ. 

Eh  bien,  qu'est-ce  que  tu  décides? 

MARTIN. 

Je  décide...  que  je  ne  décide  rien  !...  J'avais  mon  plan... 
la  Handeck  !  il  ne  veut  pas  y  aller...  Ça  dérange  tout! 

PIONCEUX,    entrant  par  le  fond  ;  puis  à  voix  basse. 

Monsieur... 

Il  tient  dans  ses  mains  une  fiole  et  une  tasse. 
MARTIN. 

Quoi? 

PIONCEUX,    à   voix   basse. 

C'est  le  tilleul  et  Veau  (Vanum. 

MARTIN,     parlant     très     fort. 

Oh  !  tu  peux  parler  haut,  maintenant.  Crie,  chante,  si 
tu  veux! 

PIONCEUX. 

Il  va  mieux? 

MARTIN.. 
Oui.  (indiquant  la  lasse  de    tilleul.)  PoSC     Ça    daUS  UH  Coin... 

ça  ne  me  regarde  plus.  S'il  croit  que  je  vais  continuer  à 
être  sa  garde-malade  ! 

PIONCEUX,    posant  la  tasse   et  la  fiole  sur  la  table,  à  part. 

Le  poulet  est  presque  cuit! 

II  sort  par  le  fond. 
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HERNANDEZ,    regardant  la  fiolo  et   se   parlant  à  lui-même 
en  espai^nol. 

Sangre  de  Bios!  no  es  por  nada  que  esta  botella 
habra  venido  sobre  questa  mesa!  (Sang  de  Dieu!  ce  n'est 
pas  pour  rien  que  cette  fiole  sera  venue  sur  cette  table!) 

MARTIN,    le   regardant,  étonné. 

Qu'est-ce  que  tu  dis? 

HERNANDEZ,    tenant  la  fiole  et  la  lui  montrant. 

Tu  vois  bien  cette  fiole? 


Parbleu  ! 

HERNANDEZ. 

Qu'est-ce  que  tu  en  penses? 

MARTIN. 

Eh  bien,  je  pense  que  c'est  une  fiole! 

HERNANDEZ. 

Non...  c'est  le  châtiment. 

MARTIN. 

Le  châtiment? 

HERNANDEZ. 

Le  docteur  a  dit  :  «  Six  gouttes  de  laudanum...  »  Tu 
es  distrait,  je  te  parle...  je  te  raconte  mon  règne...  et  tu 
mets  cinquante  gouttes. 

MARTIN,    se  reculant. 

Cinquante!..  Mais  le  docteur  a  dit  que  cinquante... 

HERNANDEZ. 

Eh  bien? 
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MARTIN. 

C'est  un  forfait  ! 

HERNANDEZ. 

Tu  voulais  bien  le  jeter  dans  le  trou. 

MARTIN. 

Le  trou...  c'est  un  incident  de  voyage,  tandis  que  la 
fiole... 

HERNAPxDEZ. 

Voilà  bien  la  vieille  Eui-ope...  Ûasque  et  sans  éner- 
gie!... Mais,  chez  moi,  sous  ma  zone...  on  échange  conti- 
nuellement des  petites  poudres  dans  des  verres  d'eau 
sucrée,  on  arrange  des  bouquets  de  roses  qu'il  suiïit  de 
respirer,  et  on  n'est  pas  mal  vu  pour  ça. 

MARTIN. 

Je  ne  dis  pas... 

HERNANDEZ,    lui   tendant    la   fiole. 

Allons! 

MARTIN. 

Non,  tiens,  décidément,  ça  ne  me  sourit  pas...  le  trou 
me  souriait,  mais  pas  la  fiole. 

HERNANDEZ,    reposant    la    fiolo    sur    la   table. 

Très  bien...  laisse-le  rentrer  à  Paris...  on  va  le  soigner, 
lui  bassiner  son  lit...  avec  du  sucre,  et,  dans  un  mois, 
quand  il  sera  bien  portant,  tu  ramèneras  ta  femme. 

MARTIN. 

Saperlotte  ! 

HERNANDEZ. 

Et  ils  continueront  à  tracer  leur  petit  signal  sur  ton 
dos  complaisant. 
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MARTIN,    furieux. 

Sanii:  de  Dieu  !  passo-moi  la  bouteille. 

HERXANDEZ,    la   lui   donnant. 

Allons  donc  ! 

MARTIN,    versant  le   contenu   de  la   fiole  dans   la  tasse 
que  lui  présente  Hernandez. 

Je  verse  tout,  caramba  ! 

HERNANDEZ. 

Tout!  c'est  peut-être  beaucoup...  mais  le  reste  aurait 

été  perdu...  (prenant  la  fiole  et  lui  donnant  la  tasse.)  Maintenant, 

porte-lui  ça. 

MARTIN,    prenant   la  tasse. 
Moi-niènie?    (llva  jusqu'à  la  porte  d'Agénor;  sur  le  point  d'entrer, 
il  s'arrête,  et,  après  un  moment  d'hésitation,  il  revient  à  Hernandez.)  INOll, 

vois-tu,  c'est  plus  fort  que  moi...  je  ne  pourrai  jamais  lui 
offrir...  nous  avons  été  trop  liés. 

HERNANDEZ,    prenant  la  tasse. 

Donne-moi  ça,  poule  mouillée!  (iiva  jusqu'à  la  porte  d'.\gé- 

nor  avec  la  tasse  et  s'arrête.)  C'cSt  drôle,  daUS  CC  pavs-ci,  ça  me 

fait  quelque  chose...  je  crains  l'opinion  publique. 

MARTIN. 

Ali!  tu  vois  bien!  tu  recules  aussi! 

HERNANDEZ. 

Je  ne  recule  pas...  je  me  recueille. . . 

MARTIN,    seniencieux. 

Vois-tu,  Hernandez,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  ait  le  droit 
de  tuer  son  semblable  ! 
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HKRNAXDEZ.    qui   est   revenu    près   de    Martin. 

Tu  me  suggères  une  idée...  Rapportons-nous-en  au 
jugement  de  Dieu. 

MARTIN. 

Comment  l'entends-tu? 

HERNANDEZ,    plaçant   la    tasse   près   de    la   table. 

Je  pose  la  coupe  fatale  sur  cette  table...  bien  en 
vue...  Agénor  va  venir...  il  boira  si  c'est  son  inspiration... 
Ça  te  va-l-il  comme  ça? 


Comme  ça,  je  veux  bien...  poser  une  tasse  sur  la  table 
n'est  pas  un  crime. 

HERNANDEZ. 

Allons  faire  un  tour. 

11  remonte  au  fond,  à  i,'auclic,  pour  prendre  son  chapeau. 
MARTIN. 

Je  te  suis,  (a  part.)  Ce  n'est  pas  un  crime...  (ii  verse  vive- 
ment l'encrier  dans  la  tasse  en  se  cachant  d'Hcrnandez,  et  à  part.)  lout 

l'encrier!   maintenant,  s'il  boit...  c'est  qu'il  aura  une 
fièresoif! 

HERNANDEZ. 

Yiens-tu? 
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SCÈNE  XI 
Les  Mêmes,  PIONCEUX. 

Pionceux  entre  parle  fond;  en  les  voyant,  il  cache  une  tasse  derrière 
son  dos. 

HERNANDEZ,    l'apercevant,    à   pari. 

Pionceux!  Préparons-nous  un  alibi.  (Haut,   à  pionceux, 

après  l'avoir  fait  descendre  et  lui  montrant  la  tasse   qui  est  sur  la  table.) 

Remarque  bien  que  la  potion  du  capitaine  est  là  intacte; 

(Tirant  sa  montre,  Martin  l'imite.)  qu'il  eSt   midi  et  qUC  nOUS   al- 
lons tranquillement  au  café  faire  une  partie  de  dominos. 

MARTIN. 

Tu  en  témoigneras  au  besoin. 

Martin  et  Hernandez  sortent  par  le  fond. 


SCENE  XII 
PIONCEUX,  puis  AGÉNOR. 

PIONCEUX,    seul. 

Qu'est-ce  qu'ils  ont?...  Moi,  j'ai  chipé  un  bouillon  à  la 
cuisine  en  attendant  que  le  poulet  soit  à  point...  (soufnantsur 

le  bouillon.)  Il  CSt  trop  cluiud. 

AGE  N  0  R,  sortant   de    sa   chambre. 

J'ai  dormi...  je  suis  tout  à  fait  bien...  mais  j'ai  une 
soif?...  Tiens,  Pionceux  !  qu'est-ce  que  tu  bois-ià,  toi  ? 
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PI  ON  CEUX,    lui   indiquant   la    tasse    qui    est    sur    la    table. 

Voilà  votre  potion,  monsieur. 

AGÉNOR. 
Ah  !  c'est  vrai  !  (ll  prend  la  lasse  et  la  flaire.)  DrÔle  d'odcur! 

drôle  de  couleur  !  (a  Pioncoux.)  Changeons,  (ii  prend  u  tasse 

de    Pionceux  et  lui  donne    la  sienne.)  Il    Cmbaume,  tOn  bouillou. 
PI  ONCE  UX,     flairant    sa    lasse. 

Le  vôtre  n'embaume  pas...  il  infecte  le  vieux  cassis, 

AGENOR,  qui  a  bu  et  remplacé  sa  tasse  sur  l'assiette  où  était  la  potion. 

Ah  !  ce  bouillon  m'a  mis  en   i:;oùt...  Va  me  chercher 
un  poulet  et  une  bouteille  de  bordeaux. 

PIONCEUX. 

Un  poulet?  mais  il  n'y  en  a  qu'un  ta  la  broche. 

AGÉNOR. 

Eh  bien,  je  le  prends! 

PIONCEUX,    à    part. 

Sapristi  !  pas  de  chance  !...  Je  vais  repincer  un  autre 

bouillon,  (il  soit  par  le  fond,  emportant  la  potion  qu'il  flaire.)  PoUah  ! 

je  ne  boirai  pas  ça. 

AGÉNOR,    seul. 

Je  me  sens  tout  guilleret...   Je  renais...  je  vais  faire 
venir  le  coiffeur. 

PIONCEUX,    rentrant   avec    un    plateau   garni. 

Voilà  le  poulet. 

II  pose  le    plateau   sur  le    petit  guéridon  qu'Agénor   a  placé  au  milieu  de  la 
scène.   Agcnor  se  place  devant   la  table  et  commence  à  manger. 
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ÂGÉ  KO  R,    flairant   le    poulet. 

11  embaume. 


SCÈNE   XIII 

Les  Mémks,  LOÏSA. 

LOI  SA,    entrant    par   le   fond. 

Que  vois-je?  M.  Agénor  à  table!  (a  Pionceux.)  Laisse- 
nous. 

PIONCEUX. 

M?is... 

LOÏSA. 

Laisse-nous. 

PIONCEUX. 

Ou  s'en  va. 

Il  soit  par  le  fond  en  jetant  un  legaiJ  d'envie  sur  le  poulet. 
AGENOR,    mangeant. 

Vous  permettez  ?... 

LOÏSA. 

Mon  ami,    pendant  que  vous  étiez  étendu  sur  votre  lit 
de  douleur,  j'ai  fait  un  vœu. 

AGÉNOR,    se   servant   à  boire. 

Lequel  ?  i 

LOÏSA.  ' 


J'ai  fait  vœu  de  ne  plus  tromper  uioa  mari. 
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AGE  NOM,    la   bouche    pleine. 

Comme  ça  se  trouve  !  j"ai  lait  le  même  vœu! 

LOI  SA. 

Ail  !  comme  nos  cœurs  se  comprennent  !  nous  fuirons 
ensemble. 

AGÉNOR,    la   regardant,    stupéfait. 

Heiii  ! 

LOI  s  A. 

Votre  fortune  suffira  pour  nous  deux. 

AGÉNOR. 

Ah  !  permettez  ! 

LOI  s  A. 

Nous  irons  caciier  notre  bonheur  dans  un  nid  de 
verdure. 

AGÉNOR,   se    levant,    une   cuisse    de    poulet   .1    la    main. 

Écoutez,  Loïsa,  je  suis  convalescent...  Je  relève  de 
maladie...  Je  ne  suis  pas  en  train  d'enlever  des  femmes... 
Ma  santé  ne  me  le  permet  plus. 

Il  s'assied  et  se  remet  à  manger. 
LOÏSA. 

C'est  bien,  monsieur,  je  vous  comprends...  Je  sais  ce 
qui  me  reste  à  faire...  J'en  ai  assez  de  cette  vie  de 
mensonges  et  d'hypocrisie...  il  faut  en  finir. 

AGENOR,    il    part,    mangeant   toujours. 

La  bague  !  le  poison  des  Indiens  !  Je  l'attendais  ! 

LOÏSA. 

Agénor...  Regardez-moi  bien  en  face,  etdiles-uioi  si  je 
suis  une  femme  de  résolution. 
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AGÉNOR,    à    part,    iiianijcant. 

Si  elle  croit  que  je  vais  couper  là  dedans. 


J'ai  fait  vœu  de  ne  plus  tromper  mon  mari...  et  ce  que 
j'appelle  ne  plus  tromper  un  homme,  c'est  de  lui  tout 
avouer. 

ÂGÉ  NO  R,    se   levant   ot    bondissant. 

Hein  !  voilà  autre   chose  !  Vous  ne  ferez  pas  cela, 

Loi  sa  ! 

LOÏSA. 

J'attends  M.  Martin...  et  vous  allez  voir. 

AGÉNOR. 

C'est  impossible...  Ce  serait  lui  porter  un  coup... 

LOÏSA.  ^ 

Voulez-vous  fuir,  oui  ou  non  ? 

AGÉNOR,    hésitant. 

Eh  bien,  oui...  Non...  Je  demande  jusqu'à  demain 
pour  réfléchir. 

LOÏSA. 

Soit  !  Mais  pas  plus  tard  !...  (Elle  remonte;  arrivée  pics  de  la 
porte,  elle  se  retourne    pour  dire.)  VoUS  m'outendez  !...   paS    pluS 

tard! 

Elle  entre  dans  sa  chambre. 
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SCÈNE  XIV 
AGÉNOR,  puis  MARTIN. 

AGÉ>'OR,    seul,   jetant   sa    serviette    sur   la   table. 

Que  le  diable  l'emporte  !...  Elle  m'a  coupé  l'appétit. 

Je    n'ai   plus    faim.   (ll    range    le    guéridon    à    gauche,    près     de    la 

fenêtre.)  Ah  !  j'ai  bcsoiii  de  prendre  l'air.  Un  glacier  me 
remettra.  Voyons  le  temps. 

Il  ouvre  la  fenètie  et  regarde  au  dehors. 
MARTIN,   inquiet,    entrant   par   la    porte   du    fond. 

J'ai  lâché  le  domino.  Je  mettais  du  quatre  sur  du  six, 

et  du  blanc  sur  du  trois.  (Apercevant  Agénor,  qui  est  k  la  fenêtre, 
lui  tournant  le  dos.)  Lc  VOilà  !  (Allant   à   lui,  très  inquiet.)  Eh  bien, 

comment  vas- tu  ? 

AGÉNOR,    quittant    la    fenêtre. 

Je  suis  tout  à  fait  bien.  J'allais  sortir. 

MARTIN,    à    part,    avec  joie. 

Il  n'a  pas  bu  ! 

AGÉNOR. 

Ah  !  mon  pauvre  ami,  je  me  suis  cru  bien  près  de  ma 
fin...  Eh  bien,  tu  me  croiras  si  tu  veux,  ce  qui  me  faisait 
le  plus  de  peine,  ce  n'était  pas  tant  de  passer  l'arme  à 
gauche  que  de  te  quitter. 

MARTIN,   à   part. 

Oui,  oui  !  de  quitter  ma  femme  ! 
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A  G  É  N  0  R. 
Aussi  ma  dernière  pensée  a  été  pour  toi. 

MARTIN. 

Merci. 

AGÉNOR. 

Croyant  partir,  j'ai  fait  mon  testament...  J'ai  vingt- 
deux  mille  cinq  cents  francs  de  rente  :  je  t'ai  tout  laissé, 
mon  ami  ! 

MARTIN. 

A  moi  ?.,.  Je  ne  veux  pas  !  Je  ne  puis  accepter  ! 

AGÉNOR. 

Pourquoi  ?  Je  n'ai  plus  de  parents. 

MARTIN. 

Je  refuse...  Déchire  ce  testament. 

AGÉNOR. 

Je  viens  de  l'envoyer  à  mon  notaire...  Il  esl  à  la 
poste. 

MARTIN. 

Non!  c'est  impossible  !  Révoque-le...  (s-approcham  de  h, 

table.)  Voilà  du  papier...  des  plumes.  (ll  s'approche  de  la  tass.' 
et,  la  trouvant  vide,  à  part.)  Ah  !  il  a  bu  !  il  a  bu  !  (Se  trouvant 
mal    et   tombant    sur    un    fauteuil.)    Ail  !    UIOU    DieU  !    ah  !     mon 

Dieu! 

AGÉNOR,    courant   à   lui. 

Eh  bien,  qu'est-ce  que  tuas?...  Martin!  mon  pauvre 
Martin  ! 

MARTIN,    suffoqué. 

Je...  je...  je  ne  peux  parler! 
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AGE  N  OR. 

Tu  m'as  soisné...  C'est  à  mon  tour. 


Mais   non!  Toi!  toi?...  de  rémétique  !...    de  l'émé- 
ti(|ue  !.,. 


Tu  veux  de  rémétique?Tout  de  suite!  (Appelant.)  Holà  ! 
quelqu'un  !  du  monde  ! 


SCÈNE  XV 

Les  Mêmes,  LOÏSÂ,  HERNANÛEZ, 
puis  PlOiXGEUX. 

LOÏSA,    entrant   par   le    fond. 

Qu'y  a-t-il  ? 

HERNANDEZ,    accourant    aussi   du    fond. 

Pourquoi  ce  bruit  ? 

Ils  entourent  Martin. 
A  G  É  N  0  R. 

Il  se  trouve  mal  !  il  demande  de  l'émétique  ! 

HERNANDEZ,    .s'approcliant   de    Martin. 

Eh  bien,  ça  ne  va  donc  pas? 

MARTIN. 

Hernandez!...  (Lui  indiquant  la  tasse.)  La  tasse  !  la  tasse! 

HERNANDEZ,    à   part. 
Il    a   bu  !    (il  prend   la   tasse   et  la  fluiro.)    TicilS  !    Ça   SCUt    le 

bouillon. 
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A  G  i':  N  o  u. 
Oui,  je  luV'ii  suis  ollerl  uu. 

MARTIN    et    IIERNANDEZ. 

Hein? 

MARTIN,    se   levant. 

Mais  l'autre  tasse...  la  potion? 

AGÉNOR. 

Ne  me  gronde  pas.  Je  ne  l'ai  pas  bue  ! 

MARTIN,    suffoquant    de   joie    et   se   pâmant   de   nouveau. 

Ah!  mon  Dieu  !  pas  bue  !  pas  bue  ! 

AGÉNOR.    rassistanl. 

])on  !  voilà  que  ça  le  reprend  !...  De  Téniétique  !... 

MARTIN. 

Ah  !  ça  va  mieux...  ça  va  mieux...  Ton  bouillon...  m'a 
remis. 

AGÉNOR. 

Quelle  drôle  de  maladie! 

MARTI  N  ,    se   lovant. 

Ah  !  quelle  crise  ! 

A  G  É  N  0  n. 

Du  repos...  une  bonne  nuit  et  nous  pourrons  repartir 
demain  pour  la  Handeck. 

MARTIN. 

La  Handeck  !...  Non  !  je  suis  encore  bien  faible.  .. 

HERNANDEZ.    à   part. 

11  cane. 
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AGÉNOR. 

Bah  !  je  te  soutiendrai...  je  te  porterai,  s'il  le  faut,  mon 
bon  Martin,  (a  Lo/sa.)  Je  le  porterai. 

L  0  ï  s  A  ,    bas,    à   Agénor. 

C'est  là  qu'il  nie  faut  une  réponse. 

AGÉNOn. 

Oui.  (a  pan.)  L'enlever,  jamais!  si  elle  persiste...    eh 
bien,  je  la  fourre  dans  le  trou. 

HERNANDEZ,    Las,    à    Martin. 

Une  fois  là-bas,  j'espère  que  tu  tiendras  ta  parole  ? 

MARTIN,    très    froid. 

Sans  doute...  sans  doute...  puisque  c'est  convenu. 

HERNANDEZ. 

Lui  ou  toi.  tu  m'entends?  Si  lu  hésites,  je  te  fourre 
dans  le  trou. 

MARTIN,    à   part. 

Il  en  est  capable  !  Quelle  situation  ! 

HERNANDEZ. 

Maintenant,  ayons  l'air  gai. 

Il  se  met  à  fredonner. 
PIONCEUX,    entrant  du   fond    avec    une    volaille   sur   le    plat. 

J'ai  pincé  un  dindon. 
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Un  chalet  à  la  Hantteck.  —  A  droite,  premier  et  deuxième  plan,  portes. 
—  Troisième  plan,  tin  couloir.  —  Même  di»lribiili>:n  à  gauche.  —  Au  fond, 
a  droite,  la  porte  d'entrée.  —  Au  fond,  h  gauelio,  une  fenêtre.  — 
A  ganche,  premier  plan,  une  table  avec  des  cartes.  —  Chaises,  etc. 


SCÈNE   PREMIÈRE 

UNE    BONNE,  en  costume  de    Suissesse;  PION  CEUX. 


PIOXCEUX,    au    public. 

Eh  !  je  ne  m'«amiise  pas  ici...  Mon  maître  m'a  l'ait  par- 
tir hier  pour  le  chalet  de  la  Handeck,  afin  de  lui  retenir 
des  chambres...  cl  il  n'arrive  pas...  (La  bonne  entre.)  Je 
ji'ai  pour  toute  compagnie  que  cette  jeune  Suissesse,  (a  la 
bonne.)  Comment  vous  appelez-vous? 

LA    BOiNNE. 

Moi  ?  je  m'appelle  Groosback. 

PI  ON  CEUX. 

Non  d'un  nom  !  Une  femme  qui  s'appelle  Groosback... 
oh  !  la  Suisse  !  (a  la  bonne.)  Au  moins,  savez-vous  jouer  au 
bési^ue  ? 


ACTK   TROISIÈME.  387 

LA    BONNE. 

Le  bésigue?  connais  pas. 

PION  CEUX. 

Et  au  piquet  ? 

LA   BONNE. 

Connais  pas. 

PIONCEUX. 

Alors,  nous  allons  jouer  à  la  bataille. 

LA    BONNE. 

Mais... 

PIONCEUX. 

Votre  devoir  est  de  distraire  les  voyageurs.  (La  faisant 

asseoir   à  la  tahlede  jeu.)  TenCZ,  mCtteZ-VOUS  là. 
LA    BONNE. 

Mais  je  ne  connais  pas  la  bataille. 

PIONCEUX. 

Je  vais  vous  l'apprendre...  ce  n'est  pas  difficile...  Jetez 
une  carte.  (EUe  jette  une  carte.)  Qu'ost-cc  (jue  c'cst  quc  votre 
carte  ? 

LA   BONNE. 

Je  n'en  sais  rien... 

PIONCEUX. 

Oh  !  la  Suisse  !...  c'est  un  huit  de  pique.  A  mon  tour, 
je  jette  une  carte,  c'est  un  neuf  de  carreau...  il  n'y  a  pas 
bataille...  voilà  le  jeu...  vous  savez  le  jeu  maintenant. 
Jetez  une  autre  carte.  (Eiie  jette  une  carte.)  Dame  de  cœur. 
A  mon  tour,  dame  de  trèfle...  Il  y  a  bataille,  bataille  de 
dames.  Alors,  je  vous  embrasse. 

Il  se  lève  iKjiir  l'embrasser. 
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LA   BONNE. 

.le  ne  veux  pas. 

r- 1 0  X  c  E  u  X. 
Votre  devoir  est  de  distraire  les  voyageurs...  et   puis 

c'est  la  règle...  faut  jouer  la  règle.  (Se  rasseyant  après  ravoir 
embrassée.)  ContinUOUS.. .  (jetant  une  carte.)  Yalet  de  plque... 

à  VOUS.  (Elle  jette  une  carte.)  Valet  de  carreau...  Encore  ba- 
taille... bataille  d'iiommes,  cette  fois...  alors  c'est  à  vous 
de  m'embrasser, 

LA    BONNE. 

Ah  !  mais  non  ! 

PIONCEUX. 

Faut  jouer  la  règle  !   Allons!   allons  !  (Elle  l'embrasse.) 
Continuons. 

LA    BONNE. 

Ah  !  je  ne  joue  plus...  c'est  trop  échauffant. 

PIONCEUX. 

Paresseuse  !  (Humant  l'air.)  Tiens  !  quelle  drôle  d'odeur... 
Sentez-vous  par  là  ? 

LA    BONNE. 

C'est  mon  dîner  qui  brûle. 

PIONCEUX,    se    levant. 

Vous  avez  un  dîner  qui  brûle  et  vous  ne  le  dites  pas! 

Il  remonte 
LA     BONNE. 

Où  allez-vous  ? 
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PIONCEUX. 

Je  vais  l'empêcher  de  brûler,  ne  vous  occupez  pas  de 
moi. 

Il  sort  par  le  couloir  de  droite. 


SCENE  II 


LA    BONNE. 

Il  est  bon  garçon,  mais  il  aime  trop  les  caries. 

VOIX    d'eDMOND,    au   dehors. 

Holà!  du  monde  ! 

LA    BONNE,    remontant. 

Ah  !  des  voyageurs...  enfin  ! 

Edmond  entre  avec  Bathildc.  Ils  sont  en  costume  de  voyage. 
E  D  M  0  N  D. 

Âvez-vous  une  chambre? 

LA    BONNE. 

Oui,  monsieur. 

EDMOND 

Avec  un  grand  lit  et  deux  oreillers? 

BATHILDE. 

Et  un  piano? 

LA  BONNE. 

Ah! c'est  que... 
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EDMOND. 

Quoi? 

LA   BONNE. 

Nous  n'avons  que  des  petits  lits  en  fer...  pour  un. 

BATHILDE. 

Ah! 

LA    BONNE. 

Monsieur  et  madame  désirent-ils  un  guide  pour  visiter 
îa  sublime  horreur?... 

BATHILDE. 

La  sublime  horreur? 

LA    BONNE. 

Oui...  la  chute  de  l'Aar... 


Non...  plus  tard. 

LA     BONNE,    après   avoir    consulté    une    ardoise    suspendue    à   droite. 

Je  puis  vous  donner  la  chambre  numéro  4...  deux  lits 
jumeaux,  séparés  par  une  simple  table  de  nuit  en  bois 
de  sapin... 

EDMOND,    à    Balhildi^. 

Ils  sont  jumeaux,  (a  la  bonne.)  C'est  bien...  Nous  pre- 
nons le  numéro  4. 

LA    BONNE. 

11  sera  prêt  dans  une  minute. 

Elle  sort  par  la  droite. 
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SCÈNE  III 

EDMOND,   BATHILDE. 

A  peine  la  bonne  est-elle  sortie  que  Bathilde  se  met  à  pleurer. 
BATHILDE,    pleurant. 

Ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 

Elle  va  s'asseoir  près  de  la  table. 
EDMOND. 

Eh  bien,  qu'est-ce  que  tu  as?...  tu  souffres? 

lîATHILDE. 

Non  !...  (pleurant.)  La  Suissc  m'ennuie! 

EDMOND. 

Allons,  bien!  Voyons,  un  peu  de  courage!...  puisque 
nous  y  sommes...  Depuis  deux  jours,  je  ne  te  reconnais 
plus...  Tu  es  triste...  presque  maussade. 

BATHILDE,    pleurant. 

Je  n'ai  pas  de  lettre  de  maman! 

EDMOND,    la    relevant,    après   l'avoir   embrassée. 

Il  en  viendra,  des  lettres  de  maman...  calme-toi...  Ce 
n'est  pas  une  raison  pour  faire  des  impolitesses  aux  étran- 
gers... Tout  à  l'heure  encore,  tu  as  brusquement  quitté  la 
famille  Martin,  en  mettant  ton  cheval  au  trot... 

BATHILDE. 

Tiens!  si  tu  crois  que  c'est  amusant  de  voyager  avec 
ces  gens-là!  Depuis  Chamounix,  ils  ne  nous  quittent  pas 
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une  niiiiule,  iiou?  no  sommes  jamais  seuls...  Moi,  je  ne 
comprends  pas  la  Suisse  comme  ça! 

EDMOND. 

Ma  chère,  il  y  a  des  relations  du  monde  qu'il  faut 
savoir  cultiver. 

BATHILDE. 

Je  ne  suis  pas  venue  en  Suisse  pour  cultiver  des  rela- 
tions... je  suis  venue  pour  me  promener  avec  mon  mari... 
sans  personne...  Du  reste,  le  pays  n'est  pas  joli  par  ici. 


Par  exemple!  des  montagnes,  des  cascades,  des  tor- 
rents! 

BATHILDE. 

EtM.  et  madame  Martin!...  et  leur  sauvage!...  et  le  petit 
vieux  qui  a  toujours  peur  de  se  refroidir!  (càUne.)  Si  tu 
veux,  nous  retournerons  h  Genève,  où  il  v  a  de  si  bons 
hôtels  ! 

EDMOND. 

Et  la  chute  de  l'Aar!... 

BATHILDE. 

Oh  !  la  chute  de  l'Aar!...  Est-ce  que  tu  y  tiens? 

EDMOND. 

Non...  mais  il  faut  pouvoir  dire  qu'on  l'a  vue...  Sans 
cela,  à  Paris,  tout  le  monde  s'écrierait:  «  Comment! 
vous  n'avez  pas  vu  la  chute  de  l'Aar!  Ah  !  ils  n'ont  pas  vu 
la  chute  de  l'Aar!...  »  Ce  serait  un  voyage  raté... 

BATHILDE. 

Eh  bien,  nous  y  jetterons  un  coup  d'œil  demain,  en 
nous  en  allant. 
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EDMOND. 

C'est  ça!...  il  faut  être  consciencieux. 


SCÈNE  IV 

Les  Mêmes,  LOÏSA,   HERNAISDEZ,  puis 
LA  BONNE. 

Loïsa  porte  un  costume  de   montagne  et  un   bâton  ferré. 
Hernandcz  tient  à  la  main  un  énorme  sapin  en  guise  do  bâton. 

HERNANDEZ,    à   Loisa. 

Entrez,  madame,  Dieu  vous  garde! 

LOÏSA,  entrant   et   apercevant    Bathilde. 

Enfin,  VOUS  voilà  !  mais  comme  vous  avez  couru  !... 

BATHILDE. 

C'est  mon  cheval  qui  s'est  emporté... 

LOÏSA. 

Il   nous  a  été    impossible  de  vous  suivre...   comme 
monsieur  était  à  pied... 

HERNANDEZ. 

Oui,  la  marche  développe  le  muscle. 

EDMOND,  examinant  le  bâton  d'Hernandez. 

Ah  !...  qu'est-ce  que  c'est  que  (;a? 

HERN  ANDEZ. 

C'est  une  canne  que  j'ai  herborisée  sur  la  route. 
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LOI  SA,   à  part,  avec  ailniiration. 

Quel  homme  !  il  est  prodigieux  ! 

BATIIILDE. 

Mais  je  ne  vois  pas  monsieur  votre  mari  et  M.  Mont- 
gommier? 

LOÏSA. 

Ils  vont  arriver.  Ils  ont  voulu  pousser  tout  de  suite 
jusqu'à  la  chute  de  l'Aar. 

EDMOND. 

Sans  même  s'arrêter  à  l'hôtel  ?  Quelle  impatience  ! 

LOÏSA. 

Mon  mari  rêve  de  ce  spectacle  depuis  que  nous  sommes 
en  route. 

IIERNANDEZ.    i    part. 

Je  l'ai  remonté...  il  veut  en  finir. 

LA  BONNE,  venant  de    droite,    à  Edmond. 

Monsieur,  votre  chambre  est  prête. 

BATHILDE,  bas,   à  Edmond. 

Allons-nous-en  vite  !  (saluant.)  Madame...  Monsieur... 
(Bas,  h  Edmond,  en  sortant.)  >'on  !  je  HO  Comprends  pas  la 
Suisse  comme  ça! 

EDMOND,   la  suivant. 

Mais  puisqu'ils  sont  jumeaux  ! 

Edmond  et  Bathilde  sortent  par  la  droite. 
LA    BONNE,    à   Hcrnandez. 

Monsieur  et  madame  désirent-ils  un  guide  pour  visiter 
la  sublime  horreur? 
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HERNANDEZ. 

Quoi? 

LA    BONNE. 

La  chute  de  l'Aar. 

HERNANDEZ. 

Plus  tard...  Quand  nous  serons  casés...  Couche-t-on 
dans  ta  bicoque? 

LA    CONîvE. 

Parfaitement!...  je  puis  vous  ollrir  le  numéro  T.  Deux 
lits  jumeaux  séparés  par  une  simple  table  de  nuit. 

Loi  s  A,  pu(lii|iioiiient. 

Deux  lits  jumeaux!... 

LA   BONNE. 

Dame  !  nous  n'avons  pas  de  lit  de  ménaae... 

HERNANDEZ,    posant  son  arbre    sur   le   pied   de    la    bonne.    —  Bas. 

Tentatrice  ! 

LA  BONNE. 

Aie  !  (a  part.)  Qu'est-ce  qu'il  a? 

LOIS  A. 

C'est  quatre  chambres  qu'il  nous  faut. 

LA    BONNE,    étonnée. 

Quatre  chambres  !...  (a part.)  Pour  deuxl 

HERNANDEZ. 

Va  !  dépêche-loi. 

11  va  déposer  son  arbre  à  g-aiiclie. 
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LA    BONNE,    soi-lant,    k    part. 

Il  se  dédoublent  alors. 

Elle  sort  à  gauche- 


SCÈNE  y 

HERNANDEZ,  LOÏSA. 


HERNANDEZ. 

Cette  fille  me  prend  pour  votre  mari..  (Jue  ne  le  suis- 
je  en  eflet ! 

LOÏSA. 

Je  vous  en  supplie,  Hernandez...  n'embarrassez  pas 
ma  reconnaissance  par  des  propos...  que  je  ne  puis 
entendre. 

HERNANDEZ. 

Voire  reconnaissance,  cruelle  ? 

LOÏSA. 

Sans  vous,  n'étais-je  pas  foulée  aux  pieds  par  ce  tau- 
reau furieux  qui  fondait  sur  nous? 

HERNANDEZ.    à  part. 

C'était  une  vache! 


J'ensuis  encore  tout  émue.  (Lui  tendant  la  main  avec  effusion.) 

Merci,  TIernandez  ! 

HERNANDEZ,    lui  serrant  la  main. 

De  rien  ! 
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LOI  S  A,    poussant    un    petit   cri. 

Ail  !  vous  serrez  Irop  ! 

HERNANDEZ. 

Pardon...  c'est  le  muscle. 

LOI  SA. 

Mais  je  suis  indignée  de  la  conduite  de  M.  Monlgom- 
mier...  A  la  vue  de  l'animal,  il  me  cria  :  «  Prenez  garde  !  » 
et  il  se  jeta  devant  mon  mari  en  lui  faisant  un  rempart 
de  son  corps. 

HERNANDEZ. 

Oui...  c'est  le  rempart  des  maris  ! 

LOI  s  A. 

Mais  vous  étiez  là!...  Vous  avez  saisi  le  monstre  par 
les  deux  cornes,  et  vous  l'avez  forcé  à  se  mettre  à  genoux 
devant  moi. 

HERNANDEZ. 

J'y  voudrais  mettre  le  monde  entier! 

LOÏSA. 

Tant  de  courage,  de  sang-froid,  de  vigueur  ! 

HERNANDEZ. 

De  rien,  vous  dis-je...  C'est  un  jeu  de  mon  pays. 

LOI  s  A,    regardant    Hcrnandez. 

Quel  pays  !  quels  jeux  !  quels  hommes  !  Ah  !  quand  J<* 
vous  compare  à  mon  pauvre  mari...  Il  était  blanc  comme 
un  linge. 

HERNANDEZ. 

C'est  la  peur...  Mais  M.  Agénor  n'était  pas  plus  foncé 
en  couleur. 

VII.  23 
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LOiSA. 

Oh!  lui...  il  relève  de  maladie...  (soumm.)  Une  indis- 
position 1res  débilitante. 

HERNANDEZ. 

Le  iromace  à  la  crème. 


SCÈNE  VI 

Les  Mêmes,  MARTIN. 

Martin  entre;  il  est  dans  la  plus  vive  agitation.  Sa  cravate  est  dénonce. 
Il  ferme  vivement  la  porte. 

MARTIN. 

Me  voilcà  !... 

HERNANDEZ   et    LOÏSA,    ensemble. 

Qu'as-tu  donc? 

MARTIN,  s'asseyant   près   de    la   table. 

J'ai  soif...  c'est  le  soleil... 

HERNANDEZ,  bas,    à  Martin. 

Tout  est  consommé? 

MARTIN,    de   même. 

Tout  !  Il  est  dans  le  trou  ! 

LOÏSA. 

Eii  bien,  et  M.  Monlgommier,  qu'en  avez-vous  fait  ? 

MARTIN. 

Il  est  dans  le  tr...  (sc  reprenant.)  Il  croque  un  point  de 
vue...  (se  levant.)  Partons  pour  Meyringen! 
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LOI  SA. 

Comment,  partons  !  Et  la  Handeck? 

MARTIN. 

C'est  vn  !  c'est  vu  ! 

HERNANDEZ. 

C'est  vu  !  c'est  vu  ! 

Ils  remontent. 
LOiSA. 

Mais  je  ne  l'ai  pas  vue,  moi...  C'est  pour  cela  que  nous 
sommes  partis  de  Paris. 

MARTIN. 

Eh  bien,  s'il  faut  tout  dire...  j'ai  oublié  mon  portefeuille 
à  Mevringen...  dans  la  commode  qui  ne  ferme  pas... 
Filons!..'. 

HERNANDEZ. 

Elle  ne  ferme  pas...  Filons  ! 

LOI  SA. 

Comment  !  sans  même  attendre  M.  Agénor? 

MARTIN. 

Il  nous  rejoindra. 

HERNANDEZ. 

Vite,  nos  sacs,  nos  valises. 

Agénor  paraît  au  fond. 
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SCÈNE  VII 
Les  Mêmes,  AGÉNOR. 

AGÉNOR,    entrant. 

Ah  !  quel  pays! 

HERNANDEZ,    stupéfait. 

Lui! 

MARTIN,  à  part. 

Voilà  ce  que  je  craignais  !  Il  revieni  trop  tôt. 

HERNANDEZ,    bas,    à    Martin. 

C'est  comme  ça  que  tu  l'as  jeté  dans  le  trou! 

MARTIN,    bas. 

Il  se  sera  sauvé  h  la  nage  1... 

HERNANDEZ. 

Oui,  il  a  nagé... 

AGÉNOR. 

Est-ce  qu'on  ne  va  pas  dîner? 

L  0  ISA. 

Ali  bien,  oui  !.,.  nous  repartons. 

AGÉNOR. 

Comment? 

MARTIN,    découragé. 

Oh  !  ce  n'est  plus  la  peine. 
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LOÏSA. 

jN'avez-vous  pas  oublié  votre  portefeuille? 

>t\RTIN. 

Oui...  mais  il  n'y  avait  rieu  dedans. 

LOI  s  A. 

Eh  bien,  alors,  qu'est-ce  que  vous  nous  chantez  ?  Nous 
restons,  nous  irons  voir  demain  matin  le  chute  de  TAar. 


C'est  superbe  !  mais  c'est  épouvantable...  Si  j'étais 
poète,  je  me  permettrais  de  dire  que  c'est  une  sublime 
horreur  ! 

HERNANDEZ. 

La  bonne  l'a  déjà  dit. 

ÂGÉ  N  OR. 

Ah  !...  je  ne  le  savais  pas...  Il  y  a  là  un  petit  pont  qui 
tremble  au-dessus  du  goulîro...  J'ai  eu  le  vertige...  et 
sans  Ferdinand  qui  m'a  retenu... 

HERNANDEZ. 

Ah  !  il  vous  a  retenu  ? 

MARTIN. 

Moi  ?  pas  du  tout. 

A  G  É  N  0  R. 

Tu  m'as  dit  :  «  Prends  garde  !  » 

MARTIN. 

Non,  je  ne  t'ai  pas  dit  :  «  Prends  garde  !  »  Je  t'ai  dit  : 
«  Fais  attention...  »  Il  ne  faut  pas  exagérer!... 
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I.A    RONNE,    entrant    par    la   gauche. 

Les  chambres  sont  prêtes. 

MAUTIX. 

Ah!  c'est  très  bien!  Rentrons  chacun  chez  nous...  je 
suis  fatigué... 

HER>A>'nEZ,   bas,    en   lui  posant    la    main    sur   l'épaule. 

Reste  ! 

MARTIN,    à  part. 

L'explication  !  (Haut.)  Allez,  je  vous  rejoins. 

AGÉNOR,    à  part. 

Pas  un  mot  de  la  réponse  !...  pas  un  signe...  si  je  pou- 
vais en  être  quitte!... 

Agénor  sort  par  le  couloir  de  droite  et  Loïsa  sort  par  la  gaucho. 


SCEiXE  VIII 
HERNANDEZ,  MARTIN. 

H  E  R  N  A  X  D  E  Z  ,    se  croisant  les  bras. 

Eh  bien,  il  est  gentil,  il  est  bien  combiné,  ton  petit 
stratagème. 

MARTIX. 

Je   vais   te   dire  :  il  y  avait  là  un  photographe  qui 
m'aurait  pris  en  flagrant  délit...  alors... 


HERNAIS'DEZ. 

Me  prends-tu  pour  un  idiot? 
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MARTIN. 

Je  t'assure... 

HERNANDEZ. 

Silence  !  je  vois  clair  dans  ton  jeu  !  Il  s'agissait  de 
te  débarrasser  de  moi,  de  me  faire  croire  que  notre 
honneur  est  satisfait,  de  me  cacher  ta  lâcheté. 

MARTIN,  offusqué. 

Don  Hernandez! 

HERNANDEZ. 

Je  suis  à  tes  ordres. 

MARTIN,    se  calmant. 

Non...  continue... 

HERNANDEZ. 

Alors  tu  t'es  dit  :  «  J'irai  seul  avec  Agénor,  je  le  lais- 
serai en  route:  je  dirai  à  ce  bon  Hernandez  qu'il  est 
dans  le  trou  et  nous  repartirons  dare  dare  pour  Mey- 
ringen.  »  Est-ce  vrai? 

MARTIN,    passant   à  gaucho. 

Eh  bien,  oui,  là!.,  fiche-moi  la  paix!  Je  ne  suis  pas 
né  pour  le  crime,  moi  !  je  ne  suis  pas  une  nature  d'as- 
sassin... tout  le  monde  n'est  pas  doué... 

HERNANDEZ. 

C'est  bien...  n'en  parlons  plus! 

MARTIN,    respirant. 


Ahl 


HERNANDEZ,    d'une  voix  sombre. 


Serais-lu  un  homme  à  venir   faire  avec    moi,  sans 
témoin?,  un  tour  à  la  cascade? 
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MARTIN. 

Sans  témoins?.,  pour  quoi  faire? 

IIERNANDEZ,    sombre. 

Mais  pour  causer  de  choses  el  d'autres. 

MARTIN,    .ffinyé. 

Nous  pouv.ins  causer  de  ça  ici. 

II  E  U  N  A  N  D  E  Z  .    d  une  voix  sinistre. 

M'est  avis  que  nous  serions  mieux  sur  le  petit  pont  qui 
tremble,  (liù  prenant  le  bias.)  Qu'en  penses-tu? 

MARTIN,    reculant. 

Ne  me  touchez  pas!  je  suis  fatigué,  je  n'ai  pas  envie  de 
me  promener. 

HRRNANDEZ. 

Nature  microscopique!  Et  tu  crois  que  tu  m'auras  fait 
venir  jusqu'ici  pour  assister  à  ta  réconciliation  avec  le 
larron  de  notre  honneur? 

MARTIN,    vivement. 

Ma  réconciliation?...  Ah  bien!  oui  !.,.  tu  ne  méconnais 
pas!  Je  prétends,  au  contraire,  lui  infliger  un  châtiment 
plus  impitoyable...  et,  en  tout  cas,  plus  digne  d'une 
nation  civilisée! 

BERNANDEZ. 

Que  veux-tu  faire? 

MARTIN. 

Je  veux  lui  plonger  dans  le  cœur  un  fer  rouge! 

IIERNANDEZ. 

A  la  bonne  heure  ! 
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MARTIN. 

Un  fer  rouge  qui  s'appellera  le  remords. 

HERNANDEZ. 

Le  remords...  Oui  ! 

MARTIN,    s'exallant. 

Un  1er  rouge  qui  le  poursuivra  partout,  qui  lui  rou- 
gera  le  foie...  comme  uu  vautour...  etdoul  le  miroir  im- 
placable lui  représeulera  sou  crime  eu  lui  criaut  :  «^  Misé- 
rable! tu  as  trouipé  tou  aiui!...  »  Voilà  de  la  veugeauce! 
(le  la  vraie  ! 

HERNANDEZ. 

Eli  bieu,  c'est  ça...  fiiis-lui  ça  tout  de  suite. 

MARTIN. 

Ta  me  le  chercher...  je  ne  te  dis  que  ça! 

HERNANDEZ,    sortant. 

C'est  ça...  uu  fer  rouge...  qui  lui  rongera  le  foie...  ave.3 
un  miroir...  Ah  !  uous  allons  rire  ! 

11  sort  par  le  couloir  de  gauche. 


SCÈNE  IX 

MARTIN,  puis  AGÉNOR. 

MARTIN,    seul. 

Voilà  un  Espagnol  qui  m'ennuie!  Mais,  s'il  n'est  pas 
content  de  moi  celte  fois-ci,  il  sera  bien  difficile.  (Aperce- 
vant Agénor.)  Voilà  la  victime. 

-23. 
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A  G  P]  N  0  R  ,    entrant  par  le  fond;  il  tient  un  rond  de  serviette 
en  liois  sculpté  ;  à  Martin. 

Vois  donc  comme  on  travaille  jjien  le  bois  dans  ce 
pays-ci...  Permets-moi  de  t'olîrir... 

MARTIN. 

Qu'est-ce? 

AGÉNOR. 

Un  rond  de  serviette  avec  le  mot  :  Amitié. 

MARTIN,    avec    amertume. 

Amitié!..  Asseyez-vous,  monsieur,  écoutez-moi,  et 
vous  me  direz  ensuite  si  je  puis  accepter  votre  rond. 
Asseyez-vous  ! 

AGENOR,    à  part,  s'asseyant  pendant  que  Martin  s'assoit 
près  de  la  table. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a? 

MARTIN. 

Ah!  ils  ont  raison,  les  hommes  qui  ne  s'endorment 
pas  sur  la  foi  punique  de  l'amitié. 

AGÉNOR,    étonné. 

Pourquoi? 

MARTIN. 

Ils  ont  raison,  ceux  qui  se  méfient...  ceux  qui  ne  con- 
fient pas  leur  honneur  à  cette  barque  fragile  et  capricieuse 
qu'on  appelle  la  femme. 

AGÉNOR. 

Que  veux-tu  dire? 

MARTIN,    éclatant. 

Je  veux  dire  que  vous  m'avez  indignement  trompé  ! 
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AGÉXOR,    se   levant. 

Moi  ?  c'est  faux,  je  te  jure  ! 

MARTIN,    se    levant  et   allant   à   lui. 

Vous  avez  trahi  ma  confiance  !  en  un  mot,  vous  m'avez 
fait... (Baissant  la  voix.)  VOUS  ui'avcz  fait  uuc  raie  dans  le  dos. 

AGÉNOR. 

Qui  est-ce  qui  t'a  dit  ça? 

MARTIN. 

Don  Hernandez  Martinez,  mon  cousin,  qui  m'a  Duverl 
les  yeux.  Dieu  le  garde  ! 

AGÉNOR,    à    part. 

Oh!  il  me  le  payera,  celui-là. 


Ainsi  c'est  vous...  vous  à  qui  j'ouvrais  tous  les  jours 
mon  foyer,  ma  table  à  manger...  ma  table  de  jeu  !  vous 
n'avez  pas  ci'aint  de... 


Oh  !  si  tu  savais  le  chagrin  que  ça  me  Aiisait,  ce  que 
j'ai  souffert  ! 

MARTIN. 

Ta  ta  ta  !  répondez...  Que  feriez-vous  à  ma  place  ? 

AGÉNOR. 

A  ta  place,  je  dirais  :  «  Agénor,  c'est  mal,  ce  que  tu  as 
fait  là...  mais  je  sais  que  tu  m'aimes  bien...  jure-moi 
que  tu  ne  recommenceras  pas...  jure-le-moi  !...  et  je  te 
pardonne  !  » 
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MARTIN. 

Tu  lu  lu  1...  t'i  i^e  peut  pas  se  passer  comme  ça. 
Je  pourrais  vous  tuer,  monsieur  ! 

AGÉNOR. 

Ah! 

MARTIN. 

Je  l'ai  même  essayé. 

AGÉNOR. 
MARTIN. 

Mais  vous  avez  jugé  à  propos  de  prendre  un  bouillon... 
Le  jury  est  très  bienveillant  pour  ce  genre  de  représailles  ; 
mais  assez  de  sang  répandu  ! 

AGÉNOR. 

Oui...  t]u'e\iges-tu  de  moi  ?...  je  me  soumets  àtoul. 

MARTIN. 

J'y  compte  bien...  Je  vous  donne  d'abord  l'ordre  de  ne 
plus  me  tutoyer...  un  mur  de  glace  nous  sépare. 

AGÉNOR. 

Comme  tu  voudras. 

MARTIN. 

A  la  bonne  heure  !  Maintenant,  voici  ce  que  j'ai 
décidé...  et  pas  de  prières,  pas  de  supplications,  je  suis 
inflexible  ! 


Parle. 


ACTE  TROISIÈME.  409 

MARTIN. 

Je  veux  perpétuer  par  1111  monument  plus  durable  que 
le  marbre  et  l'airain...  le  souvenir  de  votre  trahison. 

AGÉNOR. 

Tu  veux  faire  bâtir  quelque  chose? 

MARTIN. 

Je  vous  ai  défendu  de  nie  tutoyer,  monsieur. 

A  G  É  N  0  R. 

Pardon,  monsieur. 

M  A  R  T  I  N. 

Je  continue...  Vous  fonderez,  à  vos  frais...  et  sous  mon 
nom,  un  prix  à  FAcadéniie. 

AGÉNOR. 

Le  prix  Martin  ? 

MARTIN. 

Un  prix  pour  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  l'infa- 
mie qu'ily  a  de  détourner  la  femme  de  son  meilleur  ami... 
Vous  pourrez  concourir, 

AGÉNOR. 

Vous  êtes  bien  dur  ! 


Ce  n'est  pas  tout  :  ce  prix...  annuel...  sera  de  vingt- 
deux  mille  cinq  cents  francs. 

AGÉNOR,    se   réciiant. 

Toute  ma  fortune. 

M  A  R  T I  N. 

Pas  un  sou  de  moins  ! 
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A  G  É  N  0  R. 

Après  moi,  alors?... 

MARTIN. 

Bien  entendu. 

AGÉiNOR. 

J'accepte  ! 

MARTIN,    à   part. 

Si  tous  les  maris  trompés  agissaient  avec  cette  rigueur, 
on  verrait  moins  de  scandales  dans  les  familles. 

AGÉNOR. 

Mais,  à  celte  condition...  vous  me  pardonnez,  mon- 
sieur ? 

MARTIN. 

Peut-être,  monsieur.  (Ému.)  Mais  nous  ne  devons  plus 
nous  revoir... 

Il  se  dirige  vers  sa  chambre,  à  droite,  premier  plan. 
AGÉNOR. 

Oh!...  jamais? 

MARTIN. 

Jamais  !...  les  préjugés  du  monde  nous  séparent!  Adieu, 
monsieur,  nous  nous  sommes  vus  pour  la  dernière  fois. 

AGÉNOR,    suppliant. 

Ferdinand  ! 

MARTIN. 

Pour  la  dernière  fois  ! 
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SCÈNE    X 

Les  Mêmes,  HERNANDEZ. 

A  GENOU,  apercevant  Hernandez  qui  entre  par  le  fond. 

Ah  !  sacredienne  !  vous  arrivez  bien,  vous  !  je  cher- 
chais quelqu'un  sur  qui  tomber. 

HERNANDEZ. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

MARTIN,  passant  au  milieu. 

Monsieur  Montgommicr,  je  vous  prie  de  respecter  ma 
famille. 

ÂGÉ  NO  u. 
C'est  lui  qui  est  cause  de  tout  ! 

MARTIN. 

Il  n'a  fait  que  son  devoir. 

AGÉNOR,   à  Hernandez. 

Faux  sauvage  ! 

HERNANDEZ,  bondissant. 

Faux  sauvage  !...  Retirez  le  mot! 

AGÉNOR. 

Je  le  double  !  je  le  triple  ! 

HERNANDEZ,    furieux. 

Valgame  Bios! 
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AGÉNOR,    oxaspcré. 


Ah  !  si  tu  crois  ine  faire  peur  avec  ton  espagnol  !... 
Fandango  !  Olla  [lodrida!  Castagnelle ! 

MARTIN. 

Du  calme,  messieurs  !  (a  Hcinand.-z.)  Xe  fais  pas  at- 
tention, c'est  la  fureur  du  condamné  qui  insulte  le 
tribunal...  Je  viens  de  rendre  un  arrêt  terrible. 

IIERXAXDEZ. 

Alors,  qu'il  me  fasse  des  excuses,  caraniba! 

AGÉNOR.  cxaspéi-é. 

Des  excuses! (a  Hoi-naïui.'z.)  Va  te  promenados  tra  los 
montes  ! 

MARTIN,  à    llcrnandcz. 

La  colère  égare  sa  langue,  ne  fais  pas  attention. 

HERNANDEZ. 

Tu  as  raison...  Je  vous  méprise,  mon  petit  ami  ! 

ÂGÉ  NO  R. 

Sais-tu  bien,  mon  grand  ami,  que  je  suis  un  homme 
à  te  manger  le  nez  ? 

HERNANDEZ. 

Le  nez!  Pas  un  mot  de  plus...  je  le  tiens  pour  mangé. 

MARTIN.  chci-cUant  à  les  calmer. 

Ah  !  il  est  mangé  !  il  n'y  en  a  plus  !  C'est  fini,  main- 
tenant. 

HERNANDEZ. 

J'ai  le  choix  des  armes  comme  insulté... 
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M  A  R  T I  N. 

Hernaadez  !...  Agénor  !... 

HERNANDEZ. 

Laisse-nous  tranquilles,  toi...  C'est  une  aiïaire  enire 

hommes...  tu   n'en  es  pas...  (ll    le  fait  pirouelter  h  droite.)    Je 

choisis  la  carabine... 

AGÉNOR. 

Je  m'y  attendais...  le  duel  à  l'américaine...  à  l'afrùl... 
comme  pour  les  lapins...  J'accepte! 

MARTIN,    h  part. 

Ah  !  le  malheureux  !  il  est  mort  ! 

HERNANDEZ. 

Le  bois  est  à  deux  pas...  Le  duel  commence  dès  main- 
tenant. Garde-toi,  je  me  garde  ! 

AGÉNOR. 

Et  Dieu  pour  tous  ! 

MARTIN,    à    part. 

Ça  va  être  horrible  ! 

HERNANDEZ. 

Je  vais  chercher  mon  outil...  cherchez  le  vôtre,  (sortant.) 
«  Faux  sauvage  !  »  Attends  un  peu,  roquet  ! 

II  sort  vivement  par  le  fond. 
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SCÈNE  XI 
MARTIN,  AGÉNOR. 

ÂGÉ  N  OR,  bondissant. 

Il  a  dit  roquet  !  (courant  à  la  porte.)  Espagnol  de  carton! 

Il  va  pour   sortir  à  gauche. 
MARTIN. 

iMonsieur  Montgommier,  un  mot  :  J'ai  été  trop  lié  avec 
vous  pour  assister  de  sang-froid  à  la  boucherie  qui  se 
prépare.  Le  châtiment  que  je  vous  ai  infligé  me  suffit;  je 
ne  veux  pas  votre  mort. 

AGÉNOR. 

Si  tu  savais  à  quel  point  je  me  fiche  de  ton  Inca... 

MARTIN. 

Je  vous  ai  déjà  prié  de  ne  pas  me  tutoyer. 

AGÉNOR. 

Ça  m'est  échappé. 

MARTIN. 

Au  nom  de  notre  défunte  amitié,  écoutez  un  dernier 
conseil...  Pendant  qu'il  vous  cherche  dans  la  forêt,  filez 
sur  Paris  ! 

AGÉNOR,  froissé. 

Ah  !  monsieur,  vous  oubliez  que  j'ai  porté  l'épaulette! 
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MARTI  A. 

Je  ne  peux  pas  m 'expliquer,  mais  c'esl  fait  de  vous  si 
vous  acceptez  ce  duel  formidable  ! 

AGÉNOR. 

Eh  bien,  après?  Que    m'importe    l'existence   main- 
tenant... je  n'ai  plus  d'ami  ! 

MARTIN,  ému. 

Vous  êtes  d'âge  à  faire  de  nouvelles  connaissances. 

AGÉNOR,  ému. 

Non,  Ferdinand  ! 


Ne  m'appelez  pas  Ferdinand...  Nous  sommes  en  froid. 
Au  surplus,  je  vous  ai  donné  cet  avertissement...  Main- 
tenant, le  reste  vous  regarde,  monsieur. 


AGÉNOR,    s'inclinant. 

Je  vous  remercie,  monsieur. 

MARTIN,    revenant   tout    à   coup. 

Mais,  malheureux,  ce  n'est  pas  à  un  combat  loyal  que 
vous  marchez,  c'est  à  un  guet-apens  !  Don  Hernandez  a 
un  truc. 


Lequel  ? 

MARTIN. 

Non.  j'en  ai  déjà  trop  dit...  Vous  n'espérez  pas  que  je 
trahirai  pour  vous  un  parent,  le  chef  de  la  famille,  le 
champion  de  notre  honneur  !...  Jamais,  monsieur,  jamais  ! 
(changeant  de  ton.)  L'animal  sc  cachc  derrière  un  buisson; 
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il  mel  son  chaiioau  el  son  palelot  au  l)Oul  de  sa  carabine, 
bien  en  vue  !  Vous  lirez  :  il  vous  crie  :  «  Je  suis  niort  !  » 
Vous  vous  avancez...  et  il  vous  escolie...  C'est  épouvan- 
table ! 

AGÉXOIi. 

Très  canaille,  son  truc  !  Je  le  prends  ! 

MARTIN,    vivement. 

Je  vous  le  défends,  monsieur. 


Mais  cependant... 

MARTIN. 

Je  vous  le  défends  !  vous  n'avez  pas  le  droit  d'abuser 
d'un  secret  qui  m'est  échappé...  —  Donnez-moi  votre 
parole... 

AGÉNOR. 

C'est  bien,  monsieur,  mon  adversaire  est  votre  parent... 
sa  vie  me  sera  sacrée. 

MARTIN.    inqui,'t. 

Hein  ?...  qu'est-ce  que  vous  entendez  par  là? 

AGÉNOR. 

Je  saurai  m'immoler  ! 

MARTIN. 

Mais  je  ne  vous  demande  pas  ça  !  défendez-vous,  au 
contraire...  tâchez  dele...(se  reprenant.)  de  l'éviter...  mais 
ne  vous  servez  pas  de  son  truc,  c'est  à  lui  ce  truc,  c'est  le 
truc  delà  famille...  cherchez-en  un  autre...  un  bon,  un 
meilleur  !  (Avec  émotion.) Adieu,, .  et  bonne  chance! 
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AGÉiNOR. 

Nous  ne  nous  reverrons  probablement  jamais. 

MARTIN,    ti-ès    ému,    siu-   la   porte   do    sa   cliaiiibre. 

Après  tout,  je  no  le  connais  (jne  depuis  qninze  jours, 
cel  Espagnol  !...  prenez  son  truc  si  vous  le  voulez  ! 

AGÉi\OR. 

Ah!  tu  as  beau  dire,  lu  m'aimes  toujours  ! 

MA  RTIN. 

Non,  monsieur...  là  où  il    n'y  a    plus  d'estime,  il  ne 
saurait  y  avoir  d'ami  lié. 

U  rentre  dans  sa  chambre. 


SCÈNE  XII 

AGÉNOR,  puis  LOI  SA. 

ÂGÉ  NO  R,    seul. 

Plus  d'estime  !...  il  me  couvre  de  son  mépris  !  Ah  !  je 

suis   maudit  !  (Il   s'arrache    les    cheveux,    regarde    sa    main    noircie  et 

l'essuie  avec  son  mouciioir.)  Ccs  coiiïeurs  dc  Geuèveont  de  bien 

mauvaise  pommade.    (Apercevant  Loisa  qui  entre   par  la  gauche.) 

Vous,  madame? 

LOiSA,    à   part. 

Ah  !  monsieur  Aliéner. 


AGÉNOR. 

Vous  arrivez  bien  ! 
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LOÏSA. 

Quoi  ? 


Vous  venez  chercher  ma  réponse?  vous  venez  savoir  si 
je  suis  prêt  à  vous  enlever? 


Mais,  monsieur... 

AGÉXOR. 

Eh  bien,  la  voici  ma  réponse  :  «  Jamais  !  jamais!  » 
(a  part.)  Je  vais  louer  une  carabine  (Haut,  en  soiiam.)  Ja- 
mais !  jamais  ! 

Il  rentre  par  le  fond,  à  gauche. 
LOÏSA. 

Et  qui  vous  dit  que  je  vous  aime  encore,  mon  petit 
monsieur.  (AUant  à  la  fenêtre. )  Est-il  asscz  ridicule,  ce  bout 
d'homme,  avec  ses  clieveux  jaunes  ?  et  j'ai  pu  aimer  ça  ! 
tandis  que  l'autre  !... 

Elle  continue  à  regarder  parla  fenêtre. 


SCENE  XIII 

LOÏSA,  HER.NANDEZ. 


HERNAN'DEZ,  entrant  par  le  fond,  sans  voir  Loisa.  Il  est  tout 
habillé  de  vert  et  porte  du  feuillage  à  son  chapeau.  Il  a  une  carabine  à  la 
main. 

Je  viens  chercher  ma  gourde...  j'ai  changé  mon  truc... 
Martin  est  capable  de  l'avoir  indiqué  à  son  copain...  je 
me  suis  mélié...  et  alors,  je  me  suis  habillé  en  feuil- 
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lage...  le  roquet  doit  déjà  èlre  sous  bois;  cherche,  mon 
bonhomme,  cherche,  je  te  retrouverai  tout  à  l'heure. 

LOÏSAj    se    retournant. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça,  don  Hernandez?... 

HERNANDEZ. 

Loïsa  ! 

LOI  SA,    riant. 

Pourquoi  ce  costume?  vous  avez  l'air  d'un  buisson. 

HERNANDEZ,    déposant   sa   carabine    et    son  chapeau    à    droite. 

Le  buisson  qui  marche,  c'est  ce  qu'il  taut. 

LOiSA. 

Et  cette  carabine?  vous  allez  à  la  chasse? 

HERNANDEZ. 

A  la  chasse  à  l'homme  !  votre  mari  sait  tout... 

LOISA,    étonnée. 

Tout...  quoi? 

HERNANDEZ. 

Eh  bien...  Agénor. 

LOÏSA. 

C'est  faux  !...  c'est  une  calomnie  ! 

HERNANDEZ. 

Pas  de  marivaudage  !  il  a  des  preuves  ! 

LOISA. 

Certaines? 

HERNANDEZ. 

Certaines  !  , 
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LOiSA,    effrayée,   passant  ii  droite. 

Mais  alors,  je  suis  perdue! 

HERNAXDEZ. 

Ça  m'en  a  l'air...  —  Il  est  furieux...  il  rumine  uii" 
vengeance  dans  la  manière  des  Borgia. 

LOI  s  A. 
Ah  !  mon  Dieu  ! 

HERNANDEZ,    a    part. 

Ça  prend  !  (Haut.)  Si  vous  m'en  croyez,  vous  ne  man- 
gerez rien  tant  que  vous  serez  en  Europe. 


Merci  bien! 


ERNA>'DEZ. 


Excepté  des  œufs  à  la  coque,  parce  qu'on  ne  peut  rien 
fourrer  dedans. 

LOIS  A.   éperdue,  passant  à  gauche. 

Mais  que  faire?  que  devenir?  Je  ne  peux  pas  rester  ici  ! 

Elle  s'assied  près  de  la  table. 
HERXANDEZ. 

Je  vous  oITre  un  asile  !  venez  dans  mes  États. 

LOÏSA. 

Ah!  non.  c'est  trop  loin! 

IIERNANDEZ,    s'approchant    d'elle. 

Une  promenade...  toujours  sur  l'eau...  Vous  ne  con- 
naissez pas  mon  pays...  quelle  nature!  le  ciel  est  bleu, 
la  mer  est  bleue,  la  terre  est  bleue...  Vous  serez  conli- 
nuellement  en  palanquin...  et,  la  nuit,  je  vous  donner;ii 


ACTF.   TROISIÈME.  421 

quatre  Indiens  dans  leiircoslume  national,  pour  écarter 
les  mouches  de  votre  gracieux  visage...  Quant  à  la  nour- 
riture... 

LOiSA. 

Oh  !  ne  parlons  pas  de  ça  ! 

HERNANDEZ,    se  jetant  à  genoux. 

Dites  un  mot,  senora,  et  je  dépose  mon  trône  à  vos 
pied-. 

LOÏSA. 

Ah!  Hernandez...  ne  me  tentez  pas!  (Languissamment.) 
Vous  êtes  donc  veuf? 

HERNANDEZ,    se    lelevant. 

Hélas  !  non  ! 

LOÏSA,    se  levant. 

Vous  m'offrez  votre  trône...  Et  votre  femme? 

HERNANDEZ. 

La  reine?  J'ai  pensé  à  elle...  je  lui  donnerai  une  place 
dans  ma  lingerie...  rien  à  faire!...  Abandonnez-vous  à 
moi,  c'est  le  ciel  que  je  vous  ouvre  ! 

LOÏSA. 

Et  mes  devoirs? 

HERNANDEZ. 

Lesquels? 

LOÏSA. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  je  dis...  vous  me  grisez,  vous  me 
charmez...  et,  puisque  mon  mari  a  oublié  sa  mission,  qui 
est  de  me  protéger. . .  don  Hernandez,  ramenez-moi  chez 
ma  mère! 

vil.  24 
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IIERNANDEZ,    la   serrant  dans  ses  bras  et  l'embrassant. 

Ta  mère!  C'est  moi  qui  serai  ta  mère  !  c'est  moi  qui 
serai  ta  mère  ! 


SCENE  XIV 

Les  Mêmes,  MARTIN,   puis  AGÉNOR. 

MARTIN  ,  entrant  par  la  droite. 

Hein?...  que  vois-je? 

LOI  SA. 

Mon  mari  ! 

Elle  se  sauve  par  le  fond  à  gauche. 

MARTIN,    sautant   sur  la  carabine  déposée  par  Hernandez 
et  le  couchant  en  joue. 

Ah  !  toi  aussi!.. 

HERNANDEZ. 

jSe  tirez  pas! 

A  G  EN  OR,    entrant  de  l'autre  côté  avec  une  carabine 
et  couchant  en  joue  Hernandez. 

Garde-toi  ! 

HERNANDEZ. 

Ne  tirez  pas!  je  me  rends  ! 

AGÉNOR. 

Trop  tard  ! 

MARTIN,    à    Agénor. 

Bas  les  armes! 
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A  G  EN  OR. 

Mais  notre  diiol?... 

MARTIN. 

Assez  de  sang  répandu  !  Moi  seul,  j'ai  le  droit  de  donner 
des  ordres  ici!  (a  paii.)  Il  me  vient  une  idée  de  vengeance 
raffinée...  (Haut.)  Votre  vie  est  entre  nos  mains,  don  Her- 
nandez  :  vous  soumettez-vous  d'avance  à  ce  que  je  décide 
de  vous? 

HERNANDEZ. 

Parbleu!  je  n'ai  pas  d'arme,  et  vous  êtes  deux. 

MARTIN. 

Voici  mon  arrêt...  et  pas  de  prières,  pas  de  supplica- 
tions... je  suis  inflexible! 

AGÉNOR,    à    part. 

Il  va  lui  faire  fonder  un  second  prix. 

MARTIN,    ;.    Hernandcz. 

Vous  allez  emmener  celle  qui  fut  madame  Martin  dans 
vos  pampas  du  nouveau  monde,  de  manière  que  l'ancien 
ne  soit  plus  troublé  par  cette  Hélène  moderne. 

AGÉNOR. 

Ali  I  voilà  une  bonne  idée! 

HERNANDEZ. 

J'accepte,  (a  part.)  Est-il  bête! 

MARTIN,    à   part. 

Je  crois  que  si  tous  les  maris  agissaient  avec  la  même 
rigueur,  on  verrait  moins  de  scandales  dans  les  familles! 

HERNANDEZ. 

Et  quand  veux-tu  que  nous  partions? 
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MARTIN. 

Je  VOUS  prie  de  ne  plus  me  tuloyer...  un  mur  de  iilace 
nous  sépare...  Vous  partirez  sur-le-champ. 

HEUNANDEZ. 

On  y  va  !  (a  Agénor.)  Quant  avons,  monsieur,  dans  votre 
intérêt,  je  vous  interdis  toutes  les  forêts  d'Amérique! 

AGÉNOR.  fièrement. 

Et  moi  celles  d'Europe...  y  compris  le  Vésinet  ! 

MARTIN,  à  part. 

Ah  !  que  c'est  beau,  le  courage  ! 

HEUNANDEZ,  à    Martin. 

Me  donnes-tu  la  main  ? 

MARTIN. 

Jamais  ! 

HERNANDEZ. 
Boudeur!     (ll    remonte    un    peu.    Puis,    se    retournant.)    Jc    VOUS 

méprise  !  Dieu  vous  garde  ! 

Il  sort  pai-  le  fond  à  gauche. 
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SCÈNE  XV 
AGÉNOR,  MARTIN. 

Martin  et  Agénor  restent  en  face  l'un  de  l'autre,  leur  carabine  à  la  main.  — 
Moment  de  silence.  —Puis  ils  vont  déposer  leurs  carabines,  se  saluent 
trOs  froidement.  Agénor  s'assoit  près  de  la  table,  la  tète  dans  ses  maina; 
Martin  remonte  comme  pour  sortir. 

MARTIN,    au    fond,    se    retournant. 

Eh  bien,  monsieur,  voilà  la  femme  à  qui  vous  avez 
sacrifié  notre  amitié. 

AGÉNOR,    assis. 

Quelle  leçon!...  j'étais  jeune, j'étais  beau,  j'appartenais 
à  rétal-major... 

MARTIN. 

L'état-major  n'est  pas  une  excuse...  Enfin  nous  voilà 
veufs  ! 

AGÉNOR. 

Ça,  c'est  un  petit  malheur  ! 

MARTIN. 

Je  dis  nous...  parce  que  vous  êtes  logé  à  la  même  en- 
seigne que  moi...  et  j'en  suis  bien  aise...  ce  que  j'étais, 
vous  l'êtes. 

AGÉNOR,  timidement. 

Je  lo  suis  même  plus  que  vous...  c'est  plus  frais. 

MARTIN,  souriant   et   à    part. 

C'est  juste,  c'est  plus...  il  a  de  l'esprit!  (Haut,  sérieux.) 
Wous  n'avons  plus  rien  à  nous  dire...  Adieu,  monsieur! 

Il  remonte. 
24. 
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A  G  EN  OR,  se  levant. 

Inexorable? 

MARTIN. 

L'honneur  l'exige. 

AGÉNOR,  gagnant  la  droite  en  le  suivant. 

Cependant,  si  un  jour  le  ciel  voulait  que  vous  fussiez 
malade... 

MARTIN,    se  retournant. 

Eh  bien  ? 

AGÉNOR. 

Me  permettriez-vous  de  venir  m'asseoir  à  votre  chevet? 

MARTIN. 

J'ai  Pionceux. 

AGÉNOR. 

Vn  mercenaire  !...  je  n'oublierai  jamais   avec  quel 
dévouement  vous  m'avez  soigné  à  Chamounix. 

MARTIN,    vivement. 

Ne  parlons  pas  de  ça  !  (a  pan.)  Le  laudanum... 

Il  est  descendu  à  gauche,  près  de  la  lable. 
AGÉNOR. 

Avant  de  nous  séparer,  accordez-moi  une  dernière 
faveur. 

MARTIN. 

Laquelle? 

AGÉNOR,  tirant  le  rond  do    serviette   de    sa  poche  et  le  posant  sur  la 

table. 

Acceptez  mon  rond. 
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MARTIN,  après  une    courte    lutte,   tirant    une  tabatière    de    sa  poche  et 
prenant  une  |iiise. 

Soit  !...  mais,  comme  il  ne  me  convient  pas  d'être  en 
reste  avec  vous...  voici  ma  tabatière. 

Il  la  pnse  sur  la  table. 
AGÉNOR. 

Oh  !  merci  !  (ii  la  couvre  de  baisers.)  Elle  ne  me  quittera 
plus  ! 

MARTIN. 

Abrégeons  cotte  scène  déchirante...  Adieu  pour  jamais  ! 

AGÉNOR,  s'cloignant. 

Pour  jamais  !...  Pourrons-nous  nous  écrire? 

MARTIN. 

Bien  entendu. 

AGÉNOR. 

Fatal  honneur  ! 

MARTIN. 
Falal  honneur  !    (ll  s'assoit    devant    la   table  et    prend  machinale- 
ment un  jeu  de  cartes.)   Quaiid   je  peiiso    qu'uu  jour,  cet 
homme   s'est  battu  pour  moi...    qu'il    a    exposé   son 
sang  !... 

AGÉNOR,   s'approchant  de  la  table. 

Vous  m'avez  bien  sauvé  de  la  déconfiture. 

11  s'assied  en  face  de  Martin. 
MARTIN. 

Ne  parlons  pas  de  ça  !  (par  habitude.)  Coupe  donc. 

AGÉNOR,  coupant. 

Ah  !  je  ne  l'oublierai  jamais  !  j'ai  pu  être  étourdi,  léger 
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même...  mais  je  ne  suis  pas  un  ingrat.  On  ne  m'a  janiaif 
accusé  d'être  un  ingrat. 

MARTIN,  qui  a  donné  los  cartes. 

C'est  vrai...  vous  avez  d'autres  défauts. 

A  G  É  N  O  R.  annonçant  son  jeu. 

Soixante  de  daines  ! 

MARTIN    bondissant. 

Encore  ! 

AGÉNOR,    viveniont- 

Non  !  non  !  je  ne  les  marque  pas  ! 

MARTIN,    à  paît. 

Son  repentir  commence  !  La  leçon  a  porté  \ 
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